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    Présentation

    
      En ce samedi matin estival bien étouffant, Jamie a été convoqué par son chef dans un gratte-ciel de Philadelphie pour une communication importante. Sitôt les collaborateurs regroupés en salle de réunion, le patron leur explique que les issues de secours sont condangées au gaz sarin, les ascenseurs hors-service et les téléphones brouillés. Soit ils boivent le jus d’orange empoisonné et ils s’endormiront tranquillement, soit ils seront abattus. Mais Molly, la vice-présidente, ne l’entend pas de cette oreille et descend le président. C’est le début d’une folle course à l’évasion dans un environnement clos, hostile et… truffé de caméras. Car bien entendu, rien de tout ça n’arrive par hasard.

       

      « Une histoire qui ne ralentit jamais… de l’entertainment version turbo. » New York Times
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  C’est parti !

  
    
      C’est un plaisir de traiter avec vous.

       (Anonyme)

    

  

  
    Il s’appelait Paul Lewis…

    … et il ne savait pas qu’il lui restait sept minutes à vivre.

    Lorsqu’il ouvrit les yeux, sa femme était déjà sous la douche. La salle de bains était de l’autre côté de la cloison. Depuis la chambre, il entendait le puissant jet d’eau gifler le carrelage. Paul se l’imagina. Nue. Couverte de mousse. Des bulles savonneuses glissant sur ses seins. Peut-être devrait-il la rejoindre sous la douche, la surprendre. Il ne s’était pas lavé les dents, mais ce n’était pas grave. Ils n’allaient pas forcément s’embrasser.

    Puis il se souvint de la réunion à laquelle Molly devait se rendre ce matin. Il jeta un coup d’œil au réveil. 7 h 15. Il fallait qu’elle parte tôt. L’insouciance du samedi matin, ce serait pour une autre fois.

    Paul s’assit et, du bout de sa langue, explora sa bouche. Sèche et pâteuse. Il avait besoin d’un Coca light illico.

    La climatisation avait tourné toute la nuit ; il faisait sombre et frais dans le salon. Sur le téléviseur se trouvaient les deux DVD qu’ils avaient loués hier soir : deux thrillers ultraviolents avec Bruce Willis. C’était Molly qui avait fait ce choix, curieusement. En règle générale, elle n’aimait pas les films d’action. « Mais j’ai un faible pour Bruce Willis », avait-elle dit. Paul en avait été tout attendri. « Ah oui ? avait-il dit en souriant. Qu’est-ce qu’il a que je n’ai pas ? » Sa femme avait promené ses ongles sur sa poitrine et dit : « Le nez cassé. » Cela avait définitivement interrompu la soirée DVD, à près de trente minutes de la fin du premier film.

    Il y avait deux boîtes posées sur la table de la salle à manger. L’une, Paul le savait, était destinée au patron de Molly. Et alors, ce type était donc incapable de récupérer ses propres paquets ? La seconde boîte était en carton blanc, entourée d’une ficelle. Probablement remplie de muffins à la vanille ou de cannoli fourrés au chocolat, qu’elle avait dû acheter en route, en rentrant de Reading Terminal Market hier soir. Molly était beaucoup trop gentille avec ces connards super snobs du bureau, mais jamais Paul ne lui demanderait de changer. Molly était comme ça, voilà tout.

    Paul arriva au fond de la pièce et entra dans la cuisine. L’espace d’une seconde, il craignit d’avoir laissé les boîtes de nourriture chinoise sur le comptoir, ce qui aurait rendu immangeables les restes de riz sauté, de nouilles et de viandes marinées assorties. Mais Molly s’en était occupé. Les boîtes blanches et rouges étaient bien rangées sur les clayettes du réfrigérateur, juste entre la rangée de Coca light – il était amateur de Coca-Cola normal avant que Molly n’attire son attention sur la quantité de sucre qu’il buvait tous les matins – et un Tupperware blanc au couvercle bleu sur lequel était collé un post-it jaune : PAS AVANT LE DÉJEUNER !!! BAISERS, MOLLY.

    Oh, mon petit cœur.

    Paul souleva le coin du couvercle, et l’arôme doucereux lui parvint en un instant. La salade de pommes de terre de Molly. Son plat préféré.

    Elle lui avait fait de la salade de pommes de terre, juste pour aujourd’hui.

    Mon Dieu, comme il aimait sa femme.

    Paul avait grandi dans une famille nombreuse polonaise – avant qu’elle ne prenne le nom de Lewis, c’était Lewinski, et il était sacrément content, Paul, qu’ils aient changé de nom cinquante ans auparavant – alors il mangeait les plats polonais de rigueur. Sa grand-mère Stell était célèbre pour un plat qui n’était résolument pas polonais : la salade de pommes de terre, qui avait été servie en accompagnement de tous les repas de fête depuis que Paul était bébé. Mais grand-mère Stell était morte quand Paul avait treize ans, et, depuis, personne n’avait été capable de refaire sa salade de pommes de terre. Ni la mère de Paul, ni ses sœurs, ni aucune cousine au deuxième ou au troisième degré. Ils sortaient ensemble depuis quelques mois lorsque Paul avait confié à Molly combien la salade de pommes de terre de grand-mère Stell lui manquait. Elle ne répondit pas grand-chose, se contenta de sourire et d’écouter, comme souvent. Mais au fond d’elle-même, elle s’était mise à réfléchir. Et dans les semaines suivantes, Molly Finnerty – qui deviendrait par la suite Molly Lewis – fit des recherches.

    À Pâques de l’année suivante, Molly présenta à son fiancé un Tupperware. À l’intérieur se trouvait une salade de pommes de terre qui défiait tout ce qu’on pouvait imaginer. Elle avait exactement le même goût que celle de grand-mère Stell, jusqu’à la saveur un peu sucrée de la mayonnaise et à la coupe en biais du céleri. Cette salade de pommes de terre eut un succès fabuleux dans la famille Lewis. Molly gagna le cœur de tous, pour l’éternité.

    Aujourd’hui, elle en avait préparé pour lui, sans raison particulière.

    Paul relut la consigne PAS AVANT LE DÉJEUNER !!! et sourit. Molly était toujours complètement écœurée lorsqu’elle surprenait son mari, le matin de Noël ou de Pâques, armé d’une grande cuillère plongée dans le Tupperware des heures avant que les convives n’arrivent.

    Ah, mais aujourd’hui, ce n’est pas un jour de fête, se dit Paul. On n’attend pas d’invités.

    Il sortit une grande cuillère du tiroir derrière lui, puis se servit une bouchée du plat le plus délicieux connu de l’homme. Au moment précis où la mayonnaise toucha ses papilles gustatives, un flot aussi puissant qu’un narcotique déferla dans ses veines. Ce goût lui rappelait la chance qu’il avait d’être marié à une femme comme Molly.

    Quelques instants plus tard, il se mit à suffoquer.

    Comme si un morceau de pomme de terre invraisemblablement gros s’était logé dans sa gorge. Paul se dit qu’il allait tousser un bon coup et que tout irait bien, mais c’était bizarre – il était incapable d’inspirer la moindre bouffée d’air. La panique remplaça la sensation douce et réconfortante de la salade de pommes de terre. Il n’arrivait ni à respirer, ni à parler, ni à crier. La bouche de Paul s’ouvrit grand, et des morceaux de pomme de terre à moitié mâchés tombèrent. Que se passait-il donc ? Il n’avait même pas avalé la première bouchée.

    Ses genoux cognèrent contre le linoléum.

    Ses mains vinrent serrer son cou.

     

    Au premier, Molly était en train de finir de prendre sa douche. L’eau chaude qui coulait le long de son dos lui donnait des sensations agréables. Encore une bande à raser sur son mollet, puis le rinçage, et elle en aurait terminé. Elle se demanda si Paul était encore endormi.

     

    Les jambes de Paul s’agitaient en tous sens, comme s’il courait sur un tapis invisible couché sur le flanc. Ses doigts tremblants griffèrent le sol. Non. Ça ne pouvait pas finir comme ça, impossible. Quelle façon complètement idiote de mourir. À cause de la salade de pommes de terre de Molly.

    Molly.

    Molly pouvait le sauver.

    Debout.

    Il faut te mettre debout.

    Te tenir au bord de la cuisinière, attraper la bouilloire en inox, et cogner. Faire quelque chose qui puisse attirer son attention.

    Debout.

    Des taches grises se mirent à tourbillonner frénétiquement dans le champ de vision de Paul. Sa paume se plaqua contre le linoléum, et cela lui suffit pour se hisser de quelques centimètres. Puis son autre paume, déjà moite. Elle glissa. Le nez de Paul alla s’écraser contre le sol. La douleur lui explosa en plein visage. Il aurait hurlé s’il avait pu.
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    Il n’avait plus qu’une pensée en tête, maintenant :

    La bouilloire.

    Attrape la bouilloire.

    Il avait offert cette bouilloire à Molly pour Noël deux ans auparavant. Elle adorait le thé et le chocolat chaud. Il l’avait trouvée chez Kitchen Kapers, en ville. C’était le magasin qu’elle préférait entre tous.

    Debout.

     

    Molly commença par fermer le robinet d’eau chaude, puis le froid environ deux secondes plus tard, savourant le jet d’eau glaciale à la fin. Rien n’était meilleur, en plein mois d’août. Ensuite, elle tourna la mollette qui permettait de vider les tuyaux dans le bac. Elle en eut les pieds éclaboussés.

    Elle ouvrit le rideau et tâtonna le long du mur à la recherche de sa serviette. Tandis que sa main attrapait le morceau de tissu éponge, elle crut entendre quelque chose.

    Un… bruit métallique ?

     

    Paul tapa la bouilloire sur la cuisinière une fois de plus… mais ce fut tout. Il était privé d’oxygène depuis bien trop longtemps. Ses muscles suffoquaient. Ils exigeaient une gratification immédiate et constante – de l’oxygène en permanence. Salopards voraces.

    Après être tombé et avoir roulé vers l’évier, Paul essaya de taper du poing sur sa poitrine, mais c’était un geste futile. Il n’avait plus assez de force.

    Une pomme de terre.

    Un petit morceau de pomme de terre avait provoqué la destruction brutale du monde qui l’entourait.

    Oh, Molly, se dit-il. Pardonne-moi. Notre vie, changée pour toujours parce que j’ai été assez idiot pour fourrer une cuillerée de salade de pommes de terre dans ma bouche un samedi matin. Ta magnifique salade de pommes de terre, un symbole imbibé de mayonnaise, de toutes les choses gentilles que tu as faites pour moi tout au long de ces années.

    Ma chère, ma tendre Molly.

    La cuisine disparut de son champ de vision.

    La cuisine qu’ils avaient refaite il y a un an ; ils avaient arraché les vieux placards métalliques pour les remplacer par d’odorants rangements en bois de santal.

    C’était elle qui les avait choisis. Elle aimait leur couleur.

    Oh Molly…

    Molly ?

    Était-ce bien Molly, là, debout dans l’embrasure de la porte, ses beaux cheveux roux dégoulinants, une grande serviette éponge blanche enroulée autour du corps ?

    Mon Dieu, non, ce n’était pas une hallucination. Elle était debout là pour de vrai. En train de le regarder tout en attachant des bijoux à ses poignets. De larges bracelets en argent. Paul ne se rappelait pas les lui avoir achetés. D’où venaient-ils ?

    Mais attends.

    Pourquoi n’essayait-elle pas de lui sauver la vie ?

    Ne le voyait-elle donc pas, là, en train d’étouffer, de trembler, de tressaillir, de griffer le sol, de supplier, affaibli ?

    Mais Molly se contentait de le regarder fixement, une expression très étrange sur le visage. Cette expression serait la dernière chose que verrait Paul Lewis avant de mourir, et s’il y avait une vie après la mort, ce serait une image qui le hanterait, même si ses souvenirs de sa vie terrestre devaient s’effacer. Le visage de Molly demeurerait. Une énigme. Qui était cette femme ? Pourquoi faisait-elle tant souffrir son âme ?

    Il était probablement plus charitable que Paul n’entende pas ce que sa femme dit en contemplant son corps agonisant qui se tordait de douleur. « Eh bien, nous sommes un peu en avance, on dirait. »

  




    
      
      

      
        Arrivées
      

      
        
          
            Les cadres doivent à l’organisation et à leurs collègues de se montrer impitoyables envers les individus non performants qui occupent des postes importants.
          

           (Peter Drucker)

        

      

      
        
          Il s’appelait Jamie DeBroux…
        

        …et il avait veillé presque toute la nuit, en alternance avec Andrea, pour faire des allers-retours dans la minuscule chambre à coucher au fond de leur appartement.

        Le plus douloureux, après tant d’heures debout, c’était les yeux. Jamie portait des lentilles de contact jetables chaque soir, mais, ces derniers temps, il ne se donnait pas la peine de les enlever avant la nuit. Sans elles, il était pratiquement aveugle, et il était un père trop inexpérimenté pour oser changer une couche ou préparer un biberon sans y voir clair. C’était déjà assez compliqué de devoir travailler sans éclairage, de manière à ce que Chase apprenne la différence entre le jour et la nuit.

        La lumière du soleil.

        Le noir.

        La lumière du soleil ce matin, qui s’avérait être un samedi affreusement chaud du mois d’août. Leur climatiseur installé à la fenêtre ne faisait pas le poids. Jamie dut s’habiller et partir pour le bureau. Ses yeux étaient noyés de larmes.

        La vie avec le bébé, c’était…

        Jour.

        Nuit.

        Jour.

        Nuit.

        Qui finissaient par se confondre.

        On n’était pas prévenu que devenir parent, c’était comme se mettre aux hallucinogènes. On voyait la vie qu’on connaissait disparaître dans un brouillard gris. En même temps, si on l’entendait dire, on n’y croyait pas.

        Jamie savait qu’il ne devrait pas se plaindre. Surtout après avoir eu un mois de congé de paternité.

        Quand même, c’était bizarre de reprendre un samedi matin, en assistant à une réunion des managers conduite par son patron, David Murphy. La dernière fois qu’il l’avait vu, c’était fin juin, lors de l’espèce de fête prénatale organisée pour Jamie au bureau. Personne n’avait apporté de cadeau. Juste de l’argent – des billets de un et de cinq dollars – glissés dans une carte. David avait fourni un assortiment de charcuterie et des cookies Pepperidge Farm, qui étaient les préférés du patron. Stuart avait foncé prendre des Coca et des Coca light à la machine. Jamie lui avait donné quelques billets qu’il avait pris dans la carte, pour les payer.

        Il avait bien aimé être loin de cet endroit.

        Vraiment bien.

        Et maintenant, cette « réunion de managers ». Jamie n’avait pas la moindre idée du sujet de cette réunion. Il était parti depuis un mois.

        Peu importait que Jamie ne soit pas manager.

        Mais il ne pouvait plus se défiler, maintenant. Quel choix avait-il ? Changer d’emploi et risquer de se trouver sans assurance santé pendant trois mois ? Andrea avait quitté son job en mai et ne bénéficiait plus des avantages qui y étaient liés.

        Par ailleurs, David n’était pas un si mauvais patron. C’était tous les autres qui le faisaient grimper aux murs.

        Le problème n’était pas compliqué. Jamie occupait le poste de « directeur des relations médias », autrement dit, il devait expliquer au reste du monde – ou, plus précisément, à certaines revues spécialisées – ce que faisait Murphy, Knox & Associés. Le truc, c’était que même Jamie ne parvenait pas à comprendre exactement les activités de l’entreprise. Même au prix d’un gros mal de tête.

        Tous les autres employés, ceux qui effectuaient le véritable travail dans l’entreprise, formaient une petite société fermée. Ils érigeaient des murs qu’il était difficile, si ce n’est impossible, de franchir. Ils étaient la force motrice de l’entreprise. Ils étaient la Clique.

        Et lui était le scribouillard à leur service.

        Murphy, Knox & Associés était répertorié chez Dun & Bradstreet comme un « bureau de services financiers » qui affichait un chiffre d’affaires annuel de 516,6 millions de dollars. Les communiqués de presse que Jamie écrivait avaient souvent trait à de nouveaux montages financiers. Les informations lui parvenaient directement d’Amy Felton – parfois Nichole Wise. Rarement de David, même si chaque communiqué de presse devait passer par son bureau. Jamie déposait un exemplaire papier dans la corbeille en plastique noir posée sur le bureau de Molly. Quelques heures plus tard, le document serait glissé sous la porte de Jamie. Parfois, David ne changeait pas une virgule. D’autres fois, David retravaillait la prose de Jamie pour en faire un fouillis agrammatical et guindé.

        Jamie essaya de le convaincre de ne plus agir ainsi – en prenant la liberté de réécrire la version réécrite par David et en lui présentant la nouvelle mouture accompagnée d’un mémo expliquant les raisons pour lesquelles il avait opéré tel ou tel changement.

        Il le fit exactement une fois.

        « Répétez après moi », avait dit David.

        Jamie avait souri.

        « Je ne plaisante pas. Répète après moi.

        – Oh, fit Jamie. Hem… je répète après vous.

        – Jamais je ne…

        – Jamais je ne… » Dieu que c’était humiliant.

        « Réécrirai les textes de David Murphy.

        – Réécrirai vos textes.

        – Les textes de David Murphy.

        – Oh. Les textes de David Murphy. »

        Ouais, bon, David pouvait être un vrai con de temps en temps. Mais ce n’était rien en comparaison de la manière dont les autres employés de Murphy, Knox le traitaient au quotidien. Ce n’était pas un manque de respect – cela impliquerait qu’il y ait eu du respect au départ. Pour la Clique, Jamie n’était rien de plus que le scribouillard.

        À ignorer totalement, à moins qu’on ait besoin d’un communiqué de presse.

        Mais le pire, c’était que Jamie pouvait le comprendre. Dans son emploi précédent, un boulot de journaliste dans un petit quotidien au Nouveau-Mexique, les rédacteurs et les reporters étaient durs. Ils ignoraient tout bonnement le correcteur du journal – le Cyborg pinailleur. Quoi, l’inviter à boire une bière après le boulot ? Cela reviendrait à inviter Ben Laden à la maison pour lui servir de la dinde avec de la sauce à la canneberge.

        Et maintenant le Cyborg, c’était Jamie. Le Ben Laden de l’écriture de communiqués de presse. Pas étonnant qu’il ne presse pas franchement le pas pour retourner au bureau.

        Il réussit malgré tout à se raisonner. Le souvenir de Chase, endormi, lui fit retrouver un semblant de motivation.

        La climatisation rafraîchit rapidement l’habitacle de la Subaru Forester de Jamie. Le véhicule avait récemment été équipé d’un siège bébé Graco à l’arrière. L’hôpital refusait de les laisser partir s’ils n’en avaient pas ; ils avaient tous deux oublié de s’en procurer un. Il avait été obligé de courir dans un Toys « R » Us à Port Richmond, puis il avait passé presque toute une nuit saturée d’humidité de juillet à essayer de comprendre comment installer l’objet.

        Il regarda le siège de Chase dans son rétroviseur. Se demanda si son fils était réveillé.

        Jamie plongea la main dans la poche de devant de son sac en cuir, attrapa son téléphone portable et ouvrit le clapet. Il maintint la touche 2 enfoncée. Le numéro de leur domicile s’afficha.

        Bip.

        Pas de réseau.

        Quoi ?

        Jamie essaya à nouveau, puis chercha les bâtonnets. Rien. À leur place, l’image d’un combiné téléphonique barré d’un trait rouge.

        Pas de réseau.

        Pas de réseau ici – à quelques minutes du cœur du centre-ville de Philadelphie ?

        Peut-être pendant son absence David avait-il décidé de ne plus offrir cet avantage en nature, un téléphone portable aux frais du bureau. Mais non, c’était impossible. Jamie avait utilisé le portable hier pour appeler Andrea depuis CVS, pour lui demander de lui confirmer qu’il avait pris le bon paquet de couches pour Chase.

        Jamie appuya à nouveau sur le bouton. Toujours rien. Il lui faudrait appeler Andrea depuis le bureau.

         

        
          Il s’appelait Stuart McCrane…
        

        … et sa Ford Focus était à mi-chemin de la rampe de béton blanche lorsqu’il vit le panneau. Il écrasa la pédale de frein et plissa les yeux pour s’assurer qu’il n’avait pas la berlue. La Ford Focus tourna au ralenti. Elle n’aimait pas ça, surtout sur une pente aussi raide. Stuart dut donner des gaz pour qu’elle ne cale pas.

        Tarif week-end : 26,50 dollars.

        Incroyable.

        Le soleil de ce samedi matin embrasait la façade du 1919 Market Street, un bâtiment formant un parallélipipède de 37 étages. On ne pouvait pas le qualifier de gratte-ciel, pas avec Liberty Place à deux rues à peine. C’était là que Stuart pointait, du lundi au vendredi. Il n’avait aucune raison de connaître les tarifs du parking, il ne venait presque jamais en voiture. Les lignes de chemin de fer régionales le transportaient de sa maison de location à Bala Cynwyd jusqu’à Suburban Station, sans problème, et tout ça pour quelques dollars. Mais nous étions samedi. Les trains étaient beaucoup plus lents. Et sans la circulation dense des jours de semaine, la voiture était plus rapide. Plus chère aussi, apparemment.

        On aurait pu croire que le parking gratuit serait un des avantages d’un emploi de fonctionnaire peinard.

        Mais bon, on aurait aussi pu croire qu’un emploi de fonctionnaire peinard n’imposerait jamais de venir un samedi.

        Ben si.

        En réalité, il n’avait pas la moindre idée de la raison pour laquelle on exigeait sa présence un matin de week-end. Les tâches qu’il effectuait – faire disparaître des comptes en banque, planter là le soi-disant djihadiste avec une carte de crédit inutilisable dans une main, sa queue dans l’autre – ces tâches pouvaient être effectuées de n’importe où, en vérité. Il pouvait s’en acquitter depuis un putain de Starbucks. Il n’y avait rien de plus simple, et pourtant, rien de plus gratifiant. Peut-être que certains gars prenaient leur pied à l’idée de dégommer des têtes enturbannées avec un fusil de sniper. Stuart le prenait en tapant ENTER.

        Il allait bientôt découvrir de quoi il s’agissait.

        Stuart passa la marche arrière sur la Focus, et leva lentement son pied de la pédale de frein. La voiture redescendit la rampe. Un autre véhicule coupa le virage, prêt à monter en trombe et, à en juger par sa vitesse, à passer par-dessus la Focus si cela s’avérait nécessaire.

        Les freins crissèrent. La Focus s’arrêta dans un cahot, et Stuart se trouva plaqué contre le dossier de son siège.

        « Bon sang », dit-il.

        Il frappa le volant du plat de la main, puis jeta un coup d’œil dans le rétroviseur.

        C’était un Subaru Tribeca. Avec une femme au volant.

        Stuart s’écrasa dans son siège, regarda à nouveau dans le rétroviseur. Plissa les yeux.

        Oh.

        Molly Lewis.

        Stuart laissa la Focus reculer doucement. Le Tribeca comprit la manœuvre et recula jusqu’au pied de la rampe avant de rejoindre la Vingtième. Stuart manœuvra la Focus et se rangea à côté du Tribeca. Il n’y avait pas beaucoup de circulation ce matin. Il n’était que 8 h 45. Stuart descendit sa vitre. Celle du Tribeca descendit aussi, côté passager.

        « T’as changé d’avis ?

        – Salut Molly. Si seulement je pouvais. C’est juste que je refuse de payer vingt-six cinquante de parking. Je trouverai quelque chose dans la rue.

        – Tu devras mettre de l’argent dans le parcmètre.

        – Eh bien, je le ferai. Pas question que je paye une somme pareille.

        – David m’a dit qu’on serait là jusqu’à deux heures au moins.

        – Quoi ? Je pensais qu’on en aurait fini à midi.

        – Il m’a envoyé un mail ce matin.

        – Bon… De quoi s’agit-il, en fait ? J’ai mon ordinateur portable à la maison. Je peux faire tout ce qu’il veut depuis mon salon.

        – Tire pas sur le pianiste. »

        Stuart regarda le Tribeca monter la rampe à toute allure – belle bagnole pour une assistante, se dit-il. Il poursuivit sa route sur la Vingtième, tourna à gauche sur Arch, puis la Vingt-et-Unième, avant de redescendre Market jusqu’à la Dix-Neuvième. Il passa au feu vert au carrefour de Chestnut, puis prit à droite sur Sansom. Pas de place, ni dans ce pâté de maisons, ni dans le suivant. Visiblement, il n’y en avait pas plus loin non plus.

        Il ouvrit le cendrier. Un quarter, quelques nickels, beaucoup de pennies.

        « Eh ben… »

        Tout à coup, un mouvement. Les feux de recul rouges d’une Lexus. Qui manœuvre. McCrane écrasa la pédale de frein. Ralentit, s’arrêta. Regarda la Lexus sortir de sa place.

        Encore mieux, c’était une place livraison interdite du lundi au vendredi. Le week-end, aucune restriction.

        « Et toc ! » dit Stuart.

         

        
          Elle s’appelait Molly Lewis…
        

        … et elle fit entrer le Tribeca dans une place sur un niveau désert du parking de l’immeuble du 1919 Market Street. La voiture la plus proche se trouvait au moins dix places plus loin. Elle coupa le moteur, puis ouvrit la valise posée sur le siège passager. À l’intérieur, sur un bloc jaune, se trouvait la boîte de David.

        Le téléphone portable de Molly émit le riff de guitare de « Boys Don’t Cry ». Elle mit son oreillette et appuya sur RÉPONDRE. Une voix lui parla.

        Elle dit : « Oui, je me souviens. »

        Quelques secondes plus tard, elle ajouta : « Je sais. J’ai suivi les protocoles. »

        Les paquets étaient arrivés la veille au soir. Paul avait demandé ce qu’elle avait commandé cette fois – tout en souriant –, et Molly avait répondu en toute sincérité qu’ils étaient destinés à David. Elle les avait emportés dans la véranda et s’était assise sur un fauteuil de jardin en métal blanc. Ensuite, elle avait soigneusement découpé le scotch avec une paire de ciseaux bleus, puis avait écarté les rabats du premier carton.

        Elle avait rangé le contenu – la livraison de David – dans sa sacoche à elle, puis elle était retournée dans son bureau pour commander un dîner auprès du traiteur chinois situé à quelques rues de là. Paul détestait appeler pour passer la commande, et il se plaignait toujours jusqu’à ce que Molly s’en occupe.

        Puis elle retourna dans la véranda et ouvrit le deuxième carton. Elle avait les yeux rivés sur son contenu en ce moment même.

        Un Beretta U22 Neos.

        Des munitions – une boîte de cinquante, munition d’entraînement, 29 g.

        « Je le suis, dit-elle. À bientôt. »

        Molly ouvrit une boîte en carton blanc, se débarrassa de la plupart des donuts et des cannoli sur le sol en béton du parking. Les pigeons pourraient se régaler. Elle assembla le pistolet rapidement et le chargea, puis le rangea entre les deux donuts qui demeuraient dans la boîte. Des donuts à la confiture.

        Paul adorait la confiture.

         

        
          Elle s’appelait Roxanne Kurtwood…
        

        … et elles roulaient vers le centre de Philadelphie.

        « On met la clé sous la porte », dit Roxanne.

        Elle se retenait de le dire depuis qu’elle était réveillée.

        « On ne met pas la clé sous la porte, dit Nichole. Les boîtes dans notre genre ne ferment pas. Pas dans ce segment de marché.

        – Alors, pourquoi une réunion un samedi ?

        – Aucune idée, mais on ne ferme pas. »

        Nichole et Roxanne étaient rapidement devenues amies il y a trois mois, dès l’instant où Roxanne avait été embauchée à la suite de son stage. Avant cela, Nichole n’avait pas trop parlé à Roxanne, en dehors de réprimandes parce qu’elle oubliait de remettre à sa place la clé des toilettes qu’elles partageaient. Mais le jour où le mémo informant tout le monde de sa promotion avait fait le tour de l’équipe, Nichole s’était approchée furtivement du box de Roxanne et lui avait proposé de venir déjeuner avec elle au Marathon. Depuis, elles déjeunaient ensemble tous les jours.

        Roxanne appréciait cette amitié, mais elle la trouvait aussi frustrante. Nichole était comme la plupart des gens de Philadelphie : froide et distante. Jusqu’à l’instant où ils ne l’étaient plus.

        Même après le jour où leur amitié s’épanouit brusquement, un miracle, l’ambiance au bureau restait tellement cachottière. Combien de fois était-elle entrée dans le bureau de Nichole, pour la trouver en train de taper une séquence rapide de commandes qui effaçait son écran et faisait apparaître un faux tableur ? Comme si Roxanne n’était pas censée remarquer…

        « Nous ne fermons pas, répéta Nichole, mais j’ai vu les rapports.

        – Et… ?

        – Le chiffre d’affaires brut est épouvantable. Même en tenant compte du fait qu’on a budgété en dessous. C’est pas bon.

        – Vraiment pas bon ?

        – Pas bon.

        – Pas bon à quel point ?

        – Rox, tu sais bien que je ne peux pas te le dire.

        – Confidentialité. »

        C’était l’excuse que Nichole avançait à propos de tout. J’ai signé une clause de confidentialité. Désolée, Rox, ce n’est pas toi, c’est la confidentialité. Je te dirais volontiers avec qui je suis rentrée hier soir après le verre au Khyber Pass Pub, mais, tu sais… confidentialité. Et il n’y avait pas que Nichole. Tout le monde au bureau. Tout le monde dans cette ville, en fait.

        Roxanne restait concentrée sur la route. Elle essayait de maintenir sa roue gauche à la même distance, constamment, de la ligne médiane. Essayait de ne pas s’en écarter.

        « Mais je peux te dire, dit Nichole. Sans entrer dans les chiffres.

        – Alors… ?

        – Nous sommes au moins à 850 000 en dessous des projections. »

        La Chevy HHr de Roxane continua à avancer sans heurts le long du Schuylkill Expressway. Il aurait été impossible de rouler d’une manière aussi fluide un autre jour de la semaine, sauf dimanche. Elle contempla le paysage du côté des collines de Manayunk, et on aurait dit que le quartier était en train de cuire dans ses propres vapeurs.

        Malgré sa frustration, Roxanne était heureuse de se trouver dans un environnement climatisé, en route vers un autre lieu climatisé. Son appartement à Bryn Mawr n’avait pas l’air conditionné. Après une nuit passée à boire avec Amy, Nichole et Ethan, elle avait sauté sur l’occasion lorsque Nichole lui avait proposé son canapé pour la nuit. Elle s’était douchée et changée chez Nichole, et elle avait fort apprécié la fraîcheur. Roxanne avait grandi dans le Vermont, où l’humidité ne posait que rarement un problème.

        Comment les habitants de Philadelphie vivaient-ils dans ces conditions tout un été ? C’était peut-être là leur problème.

         

        
          Elle s’appelait Nichole Wise…
        

        … et elle détestait mentir à Roxanne, lui raconter ces bobards sur le « chiffre d’affaires brut ». Si Roxanne avait prêté plus attention à ce qui se passait au bureau, elle aurait peut-être percé ses explications à jour.

        Mais Nichole ne pouvait se laisser distraire par cette idée. Si cette matinée se déroulait comme prévu, elle se verrait offrir une promotion.

        Quelque chose de grand était en train de se préparer.

        Murphy n’aurait pas convoqué cette réunion un samedi matin, autrement.

        Elle se demanda si elle aurait l’occasion d’asséner un coup de grâce verbal et de savourer l’expression qui se peindrait sur son visage stupide.

        Toi ? dirait-il, sous le choc.

        Ouais, répondrait-elle. Moi.

        Peut-être, peut-être seulement, sa longue mission cauchemardesque prendrait-elle alors fin.

        Et si cela devait arriver, elle emmènerait Roxanne avec elle.

        Les États-Unis d’Amérique avaient besoin de jeunes femmes brillantes comme Roxanne Kurtwood.

         

        
          Elle s’appelait Amy Felton…
        

        … et elle regrettait d’avoir si furieusement besoin de ce boulot.

        Mais elle en avait besoin, et cela n’était pas près de changer, surtout si elle continuait à avoir des gestes désastreux comme celui d’hier soir – attraper la note au Continental, prétendant que ce n’était pas un problème, qu’elle assurait. Bravo Felton. Encore 119 dollars sur ton American Express, tu aurais pu éviter. Et sans même boire comme un trou. Deux cosmos, qu’elle avait sirotés sur une période de quatre heures.

        Mais Nichole et Roxanne et Ethan… oh, bon sang, Ethan. Il avait englouti assez d’alcool pour trouer un foie.

        Bon Dieu, mais pourquoi avait-elle pris la note ? Était-elle si anxieuse de plaire à des gens qu’elle n’aimait pas particulièrement ?

        À l’exception d’Ethan.

        Le truc, c’était qu’Amy savait qu’elle se faisait baiser, parce que ça faisait partie de son boulot.

        David le lui avait dit un jour : « Tu dois être mon visage public. Ce n’est pas bon pour le patron de faire copain copain avec ses employés. Mais toi, tu peux. Tu es leur confidente parmi les cadres supérieurs. Celle qui a accès à moi, tout en restant leur amie. Alors, fais en sorte qu’ils soient contents. Propose-leur de sortir boire des verres. »

        Ben voyons, propose-leur de sortir boire des verres. Et paie la note, tant que t’y es.

        Elle avait envie de poser la question : Pourquoi le gouvernement ne paie-t-il pas la note, de temps en temps ?

        Et tout ce truc sur Amy qui était la « confidente parmi les cadres supérieurs » n’était qu’une manière de s’en tirer à bon compte pour David. Il n’aimait pas fréquenter des gens qui n’étaient pas de son rang. Amy était sa seconde, et elle ne passait quasiment pas de temps avec lui. En plus, il s’était absenté pendant seize jours d’affilée sans lui dire où il allait, ce qui n’arrangeait rien. Opérations secrètes pour le gouvernement. Ouais. Ce dont David ne se rendait pas compte, c’était que ses vacances impromptues portaient un sérieux coup au moral des gens au bureau. Il était revenu cette semaine, mais les remarques et sous-entendus acerbes n’avaient pas cessé pour autant. Personne n’aimait que le patron reste absent si longtemps.

        Surtout dans un bureau comme celui-là. Vu le boulot qui était le leur.

        Et maintenant, cette « réunion des managers » ce matin. Les gens allaient avoir les pétoches. Surtout ceux qui n’avaient pas été invités.

        David avait même refusé de lui dire de quoi il était question, si ce n’était qu’il s’agissait d’une « nouvelle opération ».

        Comme si ce qu’ils faisaient au quotidien n’était pas assez important.

        Allez, c’est qu’un mauvais moment à passer, Felton.

        Pendant les week-ends, les week-ends brûlants au cœur de l’été, apparemment, les trains du Market-Frankfort El ne passaient que tous les quarts d’heure. Elle arriva sur le quai pour voir les wagons climatisés du train de 8 h 21 quitter la gare. Le soleil était comme un flash de photographe bloqué en position « incapacitant ». Pas la moindre brise pour la rafraîchir. Pas même à cette hauteur. Philadelphie était victime d’une nouvelle vague de chaleur, sept jours d’affilée à des températures de plus de quarante. De tels pics étaient autrefois rares dans le Nord-Est, mais ces quatre dernières années, ils étaient devenus la norme.

        Au moins, elle n’avait pas la gueule de bois, un état qui aurait été intolérable dans cette chaleur.

        Elle avait craint de boire trop.

        De faire grimper la note trop haut.

         

        
          Il s’appelait Ethan Goins…
        

        … et sa gueule de bois n’était pas seulement un état ; c’était une créature vivante, nichée dans les volutes de son cerveau, en train de grignoter les grosses nouilles grises, goulûment, et en cocktail pour les accompagner, toute l’humidité disponible dans le reste de son corps. La peau de ses mains était tellement sèche que si on le jetait contre un mur de béton, du moment qu’il avait les paumes tendues, il y resterait collé. Ses yeux éprouvaient le besoin d’être extraits de leurs orbites et déposés dans un pichet d’eau glaciale. Ça ferait peut-être un peu mal, mais il trouverait un certain soulagement au sifflement apaisant du chaud plongé dans le froid.

        Oh, Ethan n’aurait pas dû. Il savait qu’il devait se rendre à la grande méchante réunion des managers du samedi matin de David Murphy.

        C’était la raison pour laquelle il avait veillé beaucoup trop tard hier soir, à boire des French Martini avec Amy.

        Ethan Goins le rebelle.

        Nique le système, un French Martini après l’autre.

        Ils avaient le goût d’un mauvais jus de fruit à l’eau. Voilà le problème. Sucré comme une boisson destinée au petit déjeuner des enfants. Et là, tandis qu’Ethan fourrait son corps douloureux, palpitant, desséché, brûlant dans un cercueil d’aluminium fabriqué par Honda, il sut qu’il n’avait qu’une seule solution.

        Le drive-in de McDonald’s.

        Un grand Coca, plein de glace, une paille rayée rouge et jaune.

        Egg McMuffin. Avec une tranche de bacon canadien glissée entre le marbre doux de l’œuf et les faces poudrées de farine d’un muffin anglais légèrement chauffé.

        Des pommes de terre sautées.

        Les trois choses, dans leur petit sachet en papier graisseux. Étalées sur le siège passager.

        Là où Amy Felton s’asseyait chaque fois qu’ils se retrouvaient pour parler, se détendre, échanger des regards gênés… avant qu’il la ramène chez elle. On aurait dit qu’il ramenait une nonne à son couvent.

        Sœur Amy avait été l’architecte de son malheur ce matin – Mademoiselle « Et si on sortait boire un verre après le boulot ». Ethan n’avait jamais entendu parler de French Martini jusqu’à ce qu’Amy les lui montre sur la carte.

        Ouais, elle n’aurait qu’à se débrouiller avec la graisse qui lui collerait au cul la prochaine fois qu’elle prendrait place dans la voiture.

        Tout bien réfléchi, peut-être qu’il prendrait quatre portions de pommes de terre sautées. Pour en avoir une en rab, juste au cas où. Il lui faudrait bien quatre portions pour venir à bout de cette matinée.

        La perfusion de viande, caféine, hydrates de carbone et protéines était la seule prière qu’il puisse formuler pour survivre à ce qui l’attendait.

        Il pria pour que la réunion de ce matin soit brève – une nouvelle mission, une nouvelle tranche de formation. Ce qu’on voudra. Son rôle au bureau n’était pas central dans la mission. Il n’était que le protecteur. Le gars sur qui on pouvait compter pour briser la nuque de celui qui tenterait de déconner avec les cracks des chiffres. Alors, ils pouvaient bien tchatcher de ce qu’ils voulaient ce matin.

        Du moment qu’il ait la possibilité de rentrer chez lui au plus vite, monter la clim au maximum, baisser les stores, se glisser sous une couverture et subir en paix les derniers affres de l’agonie.

        Ethan paya son petit déjeuner avec une carte bancaire, attrapa le sachet en papier, rangea le gobelet dans le porte-verre, peina à sortir la paille de son emballage, puis démarra. Arrivé au feu rouge suivant, le Egg McMuffin était sorti de son papier et prenait la direction de sa bouche.

        La troisième portion de pommes de terre sautées appartenait au passé avant même qu’il atteigne la rampe d’accès au Schuylkill Expressway.

        Le temps qu’il arrive à la sortie Vine Street, le ventre d’Ethan gargouillait.

        À Market Street, il y avait plus que des gargouillis. C’était un plan d’évasion qui se mettait en place.

        À la hauteur de la Vingtième, une véritable mutinerie était sur le point d’éclater.

        Bien entendu, Ethan aurait dû s’en douter : le petit déjeuner de McDonald’s comme remède à la gueule de bois, ce ne pouvait être que du temporaire. Un baume au cerveau et à l’estomac bien éphémère. Un sauvetage à court terme. Les dégâts opérés sur l’appareil digestif peuvent être presque aussi douloureux que la gueule de bois elle-même. Comme de toucher le sable chaud des plages du paradis quelques secondes avant de sauter dans le tramway pour l’enfer.

        Ethan devait aller aux toilettes. Immédiatement.

        Le bureau. C’était sa seule chance.

         

        
          Il s’appelait David Murphy…
        

        … et il était le patron.

        David était au bureau depuis la veille au soir. Il avait profité de la nuit pour venir et s’était garé à un niveau différent du parking. Personne ne risquait de remarquer, de toute manière. David avait loué une autre voiture quelques jours auparavant et changé deux fois les plaques.

        
          Fausses pistes, illusions, supercherie.
        

        Comme d’habitude, il s’inspirait directement des règles de Moscou. Par exemple :

        
          Choisissez le temps et le lieu de l’action.
        

        Elles allaient lui manquer, les règles de Moscou. Là où certains avaient une boussole morale, David avait un vague assortiment de lignes de conduite, développées par des agents de la CIA en poste à l’ambassade américaine à Moscou pendant la Guerre froide. Elles convenaient bien comme techniques d’espionnage. Elles convenaient bien à la vie en général.

        
          N’allez jamais contre votre instinct.
        

        
          Mettez en place un profil et un comportement caractéristique et dynamique.
        

        David regretta de n’avoir pas fait appel à une dernière escort girl avant de venir se terrer ici pour la nuit. Une pipe lui aurait fait du bien. Aurait contribué à adoucir son humeur.

        Mais sa dernière mission l’appelait.

        David s’avança vers l’ascenseur du parking. Il portait deux sacs en plastique, doublés de sacs en papier kraft bien solides, ainsi que son porte-documents. Il n’avait pas besoin de plus.

        Il aurait aussi dû passer par un drive-in. Il avait une faim de loup, et l’emploi du temps de la nuit allait être bien rempli.

        Peut-être pourrait-il sortir chercher quelque chose plus tard dans la soirée.

        Peut-être même une bouche bien chaude. Une petite salope juteuse tout droit sortie de Fishtown.

        Comme le conseillaient les règles de Moscou :

        
          Ne fermez pas le champ de vos choix.
        

        Une fois monté dans son bureau, qui n’était pas aussi bien climatisé qu’il l’aurait voulu – le bâtiment réduisait sa consommation d’électricité la nuit – David s’accroupit devant le miniréfrigérateur. Il déballa les contenus de ses sacs : trois briques de 2 litres de jus d’orange Tropicana Pure Premium Homestyle, quatre bouteilles de Veuve Clicquot. Il fallait toujours avoir plus de champagne que de jus d’orange ; personne ne noyait son mimosa avec du jus d’orange.

        Il avait déjà rangé les cookies. Il les avait achetés chez CVS la veille. Il eut envie d’ouvrir un paquet et d’en prendre quelques-uns, mais il résista à la tentation. Il en avait besoin pour demain.

        À l’intérieur de son porte-documents renforcé au Kevlar se trouvaient les codes de l’ascenseur et les schémas de l’installation téléphonique.

        La ligne du service clients de Verizon.

        Les deux paquets, les montages, les détonateurs.

        Tout était prêt.

        Attends.

        Sauf un truc : le fax qu’il devait détruire.

        Il était inutile, en fait. David savait quels noms apparaissaient sur cette liste. Comme s’il pouvait oublier. Ou en laisser passer un.

        Ces noms seraient gravés dans son cerveau pour toujours. Si longtemps que dure ce « toujours ».

        C’est-à-dire, pas longtemps.

        « Rien de compliqué ; tue-les, c’est tout. »

        La dernière série d’instructions qu’il entendrait jamais, à laquelle il obéirait jamais.

        David parcourut la liste encore une fois :

        
          	
            Jamie DeBroux

          

          	
            Amy Felton

          

          	
            Ethan Goins

          

          	
            Roxanne Kurtwood

          

          	
            Molly Lewis

          

          	
            Stuart McCrane

          

          	
            Nichole Wise

          

        

        Il devait les tuer tous.

      

    

  
    
      
      

      
        Réunion
      

      
        
          
            Pour réussir dans la vie, dans le monde d’aujourd’hui, il faut avoir la volonté et la ténacité d’accomplir la tâche jusqu’au bout.
          

          (Chin-Ning Chu)

        

      

      
        La table de la salle de réunion était couverte de cookies. De la marque Pepperidge Farm, toutes les variétés possibles : Milano, Chessmen, Bordeaux, Geneva et Verona. David avait encouragé tout le monde à se lancer, à ouvrir les sachets, à se servir. Sur la table trônaient aussi deux tours de gobelets en plastique transparent, trois briques de jus d’orange et quatre bouteilles de champagne.

        Jamie ne pouvait pas lire les étiquettes des bouteilles, mais elles avaient l’air d’être françaises, et très chères. Deux d’entre elles avaient été débouchées, mais personne ne s’était encore servi. Les cookies restaient intouchés, eux aussi.

        Du moins, jusqu’à ce que David tende la main et attrape un Milano ; à partir de ce moment-là, tout le monde décida que manger un cookie était une super idée.

        Jamie avait les yeux rivés sur les Chessmen, mais il se retint. Il n’allait certainement pas se battre avec la Clique pour un cookie. Qu’ils choisissent dans les sachets. Les Chessmen étaient les moins aimés. Il pourrait en attraper quelques-uns lorsque la frénésie alimentaire serait passée.

        « On dirait que tout le monde est là…, commença David en parcourant les visages, avant de froncer les sourcils. Sauf Ethan. Quelqu’un a vu Ethan ?

        – Son sac est à côté de son bureau, et son ordinateur est allumé, dit Molly, qui s’était installée à sa place habituelle, à la droite du diable.

        – Est-il bien rentré hier soir ?

        – Oui », dit Amy Felton, puis elle fit la grimace, comme si elle regrettait d’avoir ouvert la bouche.

        « Est-ce que je dois aller le chercher ? » demanda Molly.

        David hocha la tête. Des gouttelettes de sueur perlaient à son front. « Non, non. Nous pouvons commencer sans lui.

        – Êtes-vous…

        – Je le suis. »

        Tiens, nous voilà au beau milieu d’un petit drame patron/assistante, décida Jamie.

        Il détestait la manière dont David traitait Molly.

        Elle n’était là que depuis six mois, et, déjà, le fait de travailler pour David l’avait totalement démoralisée. Jamie supposait que c’était parce qu’elle était un être humain authentique, pas un membre de la Clique.

        De tous ses collègues, Molly était la seule avec qui il passait du temps. Jamie avait lu un jour dans un magazine un papier sur les « épouses de bureau », ces partenaires de substitution avec lesquelles on partageait sa vie. Il ne s’agissait pas d’infidélité. Jamie avait lu cet article et décidé que ce qu’il avait de plus proche d’une épouse de bureau, c’était Molly. Elle, comme lui, était mariée, ce qui rendait les choses faciles. Et ils étaient unis par l’opinion que David Murphy était un vrai benêt.

        « Benêt ? avait demandé Molly tout en essayant de réprimer un sourire niais qui menaçait de s’étendre sur la totalité de son visage.

        – Ouais, benêt, avait confirmé Jamie. Jamais entendu ce mot-là ? »

        Elle avait ri. « Pas en Illinois, en tout cas.

        – Fais-moi confiance, petite provinciale. Je vais t’apprendre tout ce que tu dois savoir sur la grande méchante ville. »

        Tout bien réfléchi, Molly était celle qui avait organisé la fête pour Jamie. Elle était la seule qui voyait en lui autre chose que simplement le gars des relations médias.

        La frénésie sur les cookies prit fin. Jamie saisit l’occasion pour attraper trois Chessmen. Il les empila sur une serviette en papier blanche et carrée. Le cookie du dessus était un pion.

        « Tout d’abord, commença David, je voudrais remercier tout le monde d’être venu jusqu’ici un samedi matin. Un chaud samedi matin d’août. À l’époque de l’année où, si l’on est doué du moindre bon sens, on ne reste pas à Philadelphie. »

        Stuart étouffa un petit rire. Il fut le seul. Stuart était un connard de lèche-cul.

        Mais David avait raison. Dehors, la brume de chaleur enveloppait le centre-ville de Philadelphie, rendant la visibilité difficile au-delà de deux pâtés de maisons.

        David s’interrompit pour croquer un Milano. Il mâcha lentement. Enleva les miettes qui étaient tombées sur la table devant lui. Il aimait prendre son temps presque autant qu’il aimait les cookies Pepperidge Farm.

        « Je sais que ce genre de réunion va à l’encontre du protocole. Mais nous sommes confrontés à un nouveau défi. On m’a confié la tâche de relever ce défi, et voilà pourquoi je vous ai tous fait venir ce matin. »

        Et voilà, David retrouvait sa manière osbcure et absconse de parler. Protocole ? Défi ? Y avait-il vraiment des gens qui parlaient comme ça ? Arrivait-il que quelqu’un comprenne ce que ce gars disait ?

        Jamie zieuta le Tropicana. Il avait soif. Les Chessmen n’arrangeraient rien, et il était probable qu’ils le speederaient assez pour qu’il fasse une crise d’hypoglycémie cet après-midi. Il avait promis à Andrea qu’il rentrerait aussi vite que possible et prendrait la relève auprès de Chase.

        « Quant à l’avenir immédiat, dit David, nous sommes officiellement sous le coup d’une mesure de confinement.

        – Quoi ?

        – Oh, ça alors.

        – Et je suis venu pour ça ?

        – Qu’est-ce qui se passe, David ?

        – Merde. »

        Jamie jeta un coup d’œil tout autour de la pièce. Confinement ? Mais qu’est-ce que c’était que cette histoire ?

        « Au-delà de ça, poursuivit David, j’ai pris des dispositions supplémentaires. Les ascenseurs ont été reprogrammés avec un code de dérivation et ils ne s’arrêteront plus à cet étage pendant les huit prochaines heures. Sans exception. Les appels à l’accueil en bas ne fonctionneront pas non plus. »

        Jamie n’entendit pas la phrase sur l’accueil. Il était bloqué sur la séquence « les huit prochaines heures ». Huit heures ? Enfermé ici, avec la Clique ? Lui qui pensait être sorti avant midi. Andrea allait le tuer.

        « Les téléphones ont été déconnectés, ajouta David. Et pas seulement dans la salle informatique. On ne peut plus rebrancher quoi que ce soit, téléphoner de nulle part. Les lignes correspondant à cet étage ont été sectionnées sous les caves, à l’endroit où elles rejoignent le routeur de Verizon. Que vous ne pouvez pas atteindre à cause des ascenseurs. »

        Stuart se mit à rire. « On va devoir se passer de pause cigarette.

        – Ne le prenez pas mal, David, dit Nichole, mais si j’ai besoin de fumer, je descendrai trente-six étages par l’escalier de secours, confinement ou pas.

        – Pas question. »

        Nichole leva un sourcil. « Vous oseriez vous interposer entre une femme et ses Marlboro ? »

        David joignit les doigts sous son menton osseux. Il souriait. « L’escalier de secours, ce ne serait pas une bonne idée.

        – Pourquoi ? » Jamie s’entendit-il dire. Et pourtant, il n’était pas fumeur.

        « Parce que les portes ont été piégées avec des bombes au gaz sarin. »

         

        Six épaisses liasses de papier toilette et un vigoureux lavage de mains plus tard, assortis d’un vœu solennel de ne plus jamais, au grand jamais, accorder ne serait-ce qu’un regard à un French Martini – ni à un Egg McMuffin – Ethan sortit des toilettes du trente-septième étage et prit la direction de l’escalier de secours côté nord.

        Il jeta un coup d’œil à sa montre de sport Nike en plastique et métal. Il était en retard. Forcément.

        Valait mieux être en retard que de passer sa matinée à se tortiller en tous sens dans ce bureau en coin trop climatisé, et d’être obligé de sortir en courant au beau milieu d’un brainstorming David MurphyTM1.

        Désolé, patron. Faut que j’aille couler un bronze. Demandez donc les détails à Felton. Elle vous dira tout des effets du French Martini sur la partie inférieure du tube digestif.

        Depuis le temps qu’Ethan utilisait les toilettes du trente-septième étage, il n’avait jamais pris le temps de s’interroger sur les entreprises installées à ce niveau. Il y en avait plus d’une, certainement – une liste était affichée au bout du couloir.

        Il ne prit pas le temps de s’interroger cette fois-ci non plus.

        L’air dans l’escalier de secours était d’une chaleur clémente. Ethan fut tenté de s’asseoir sur le béton frais et de savourer les variations thermiques. Respire de l’air chaud ; débarrasse-toi des French Martini en transpirant. Pendant ce temps-là, laisse la sensation apaisante de fraîcheur monter des marches, par tes fesses, et soulager la meurtrissure en O qui résultait de son séjour au trente-septième.

        Mais plus il tardait à apparaître au trente-sixième, plus cher il aurait à le payer.

        Lève-toi, Ethan. Allez.

        Vas-y, Ethan. Vas-y.

        Descends l’escalier. La main sur la poignée. Allez, ce ne sera qu’un mauvais moment à passer.

        Le morceau de carton avec lequel il avait calé la porte était toujours en place.

         

        Il y eut des sourires d’abord, puis des froncements troublés. Cette phrase était-elle censée briser la glace ? se demanda Jamie. Ou était-ce la manière étrange que David avait choisie pour annoncer qu’il y aurait un exercice d’évacuation ce samedi matin ?

        « Ça suffit, David, dit Amy. Ce n’est pas drôle.

        – Du sarin, David ? demanda Nichole. Est-ce que ce n’est pas un peu dur ? »

        Stuart essaya de prendre le train en marche. « Sérieusement. Vous n’auriez pas pu vous contenter d’un petit lâché d’anthrax, par exemple ? Histoire de faire savoir à l’intrus que vous ne plaisantez pas, mais en le laissant vivre pour qu’il puisse témoigner ?

        – Les agents biologiques comme l’anthrax mettent trop de temps à agir, dit David. Et ce n’est pas aussi facile à utiliser à des fins militaires que tu ne le penses.

        – Bon, dit Stuart. Je n’y connais rien.

        – En plus, tu pourrais t’en prendre une grosse bouffée dans la figure et te sentir encore en pleine forme pendant un long moment. Tu pourrais arriver à descendre l’escalier et atteindre Market Street. Je me suis dit que l’impact immédiat du sarin – les yeux qui brûlent, la nausée, les difficultés respiratoires, la faiblesse musculaire, tout le toutim – serait le seul moyen de vous obliger à rester à cet étage. Je n’en ai pas utilisé une quantité énorme, mais assez en tout cas pour vous empêcher de parvenir au rez-de-chaussée. Vous seriez étouffé avant d’avoir pu descendre trois ou quatre étages. »

        Le nez d’Amy se plissa. « David.

        – Suis-je très déplaisant ?

        – Environnement professionnel hostile, dit Stuart d’une voix de fausset feinte.

        –  OK, on a compris, confinement, on ne bouge plus, ha ha ha, dit Amy. Alors, quel est le plan des opérations ?

        – Hé ho, fit Nichole. Avant de parler de plan… David, vous savez exactement qui est parmi nous, n’est-ce pas ? » Elle désigna Jamie.

        Moi ? se dit Jamie. Oh, la Clique est merveilleuse. Dieu me garde d’assister jamais à une réunion qui ait la moindre substance. Surtout vu comme l’ambiance est flippante.

        À nouveau, David joignit ses doigts sous son menton. Leva légèrement les sourcils, puis ouvrit la bouche…

        Un cri.

        Non pas émis par David. Venu d’ailleurs. De l’extérieur de la salle de réunion. D’ailleurs, à l’étage.

        Molly dit : « Mon Dieu, Ethan… »

         

        Juste avant que ça arrive, Ethan avait jeté un coup d’œil à l’étrange objet accroché au-dessus de la porte. Le truc était d’un blanc nacré, planqué, de la taille d’un sac banane, et il était équipé d’un clavier et d’un affichage digital vert pomme sur lequel il lut PRÊT. Il se retourna pour examiner le mur derrière lui – peut-être y avait-il autre chose d’étrange ? Sa main se trouvait toujours sur la poignée de la porte. Il la tourna, et le vantail s’ouvrit encore de quelques centimètres.

        Il entendit un clic. Un nuage de fumée lui arriva en plein visage. Ses yeux le brûlèrent immédiatement. Il eut une peur bleue.

        Alors, se fichant pas mal de savoir quel effet il produirait, il hurla.

        Il hurla comme un possédé.

         

        David et Molly échangèrent un regard, et David dit : « Il va falloir aller voir ce qui se passe.

        – Attendez, dit Amy. C’était Ethan, ça ? »

        Jamie se leva. Il regarda dehors, dans la brume de ce matin d’été, cherchant des avions. Il ne pouvait s’en empêcher. Il travaillait dans un gratte-ciel dans la partie sud de Manhattan au moment du 11 septembre, juste à l’angle de Broadway et Bleecker. La fenêtre de son bureau donnait sur les tours jumelles ; il était parti pisser un coup lorsque le premier avion s’était écrasé. Jamie était retourné à son bureau pour découvrir, abasourdi, que les étages supérieurs de la tour Nord étaient en feu. Quelqu’un avait crié.

        Le cri, le brasier ; pour toujours liés dans sa mémoire.

        Il avait essayé d’appeler Andrea, qui travaillait dans le centre-ville. Sans succès. Les réseaux étaient surchargés. Jamie avait appelé son vieux copain de fac, en Virginie, qui avait réussi à joindre Andrea. Pendant qu’il attendait d’avoir de ses nouvelles, le second avion avait frappé. Il avait entendu le grondement à plusieurs rues de là.

        Le cri lui rappela ce matin-là.

        « Assieds-toi, Jamie, dit David.

        – Je crois que nous ne sommes pas en sécurité ici », dit Jamie. Ce n’est que plus tard, en repensant aux événements de la matinée, qu’il comprendrait qu’il avait eu une espèce de fulgurance prémonitoire instinctive. Une petite partie de son cerveau savait ce que les autres parties viendraient lentement à reconnaître : Nous ne sommes pas en sécurité, ici.

        « Assieds-toi, tout de suite », ordonna David.

        Curieusement, Jamie se surprit à se rasseoir immédiatement. Qu’avait-il l’intention de faire, de toute façon ? Aller voir par les fenêtres s’il voyait des immeubles en flammes ?

        David s’éclaircit la voix, les yeux rivés sur un sachet de cookies Geneva posé tout près de lui.

        « J’avais espéré pouvoir disposer d’un peu de temps pour vous expliquer, que votre âme s’apaise, mais, apparemment, ça ne va pas être possible. »

        Il passa sa main dans ses cheveux. Jamie aurait juré que la main de David tremblait.

        « La vérité est que je n’ai pas été à la hauteur de vos attentes. »

        Personne ne pipa mot.

        Personne ne tendit même la main vers un cookie.

        Ça va mal, se dit Jamie. Il se demanda si la version la plus récente de son CV était enregistrée sur son ordinateur du bureau ou sur celui de la maison. Il espérait qu’une enveloppe d’indemnités serait prévue pour leur permettre de voir venir pendant quelques mois, le temps qu’ils trouvent un nouveau job.

        « La plupart d’entre vous savent la vérité sur notre entreprise, dit David. Mais pour les deux personnes qui ne savent pas, je m’excuse par avance pour le choc que vous vous apprêtez à subir. »

        Quelqu’un laissa échapper un hoquet. Jamie ne vit pas qui c’était.

        « Nous sommes une société écran pour le CI-6, qui est une agence de renseignement du gouvernement, dit David. On nous ferme définitivement. »

        Jamie se surprit à regarder fixement Stuart. On nous quoi ?

        Stuart ne parut pas du tout surpris.

        « Vous devriez me faire subir ce que je suis sur le point de vous infliger, à vous, dit David.

        – Oh non, coassa Roxanne, vous allez nous virer. »

        David lui adressa un sourire aux lèvres pincées, puis secoua la tête. « Non, Roxanne, je ne vais pas vous virer. Je vais vous tuer. Te tuer, ainsi que toutes les autres personnes assises autour de cette table. Ensuite, je vais me donner la mort.

        – David, dit Amy.

        – Molly, la boîte s’il te plaît. »

        Elle était là, juste devant Molly. On aurait dit qu’elle était apparue à l’instant. Jamie n’avait pas remarqué sa présence auparavant. Il avait eu les yeux rivés sur les cookies. Comme tout le monde.

        Molly ouvrit la boîte, qui était un emballage tout simple en carton blanc. Elle écarta des morceaux de papier bulle, et sortit un pistolet. Quelque chose formait une bosse autour du canon.

        David tendit la main.

        Molly tremblait. Elle hésita un moment avant de donner l’arme à son patron.

        Mais elle s’exécuta, en bonne assistante. Puis elle inclina légèrement la tête.

        David pointa l’arme dans la direction de ses employés. Il suffisait d’un léger mouvement du poignet pour que le canon soit dirigé sur l’un ou l’autre d’entre eux. Jamie sentit la sueur perler à son front. Il n’était pas certain que tout ça soit pour de vrai ; mais si, bien sûr, il assistait à cette scène. Parce qu’elle était réelle.

        Elle se déroulait juste devant ses yeux.

        « Voilà ce que je veux que vous fassiez, dit David. Mélangez un peu de jus d’orange et de champagne. Chacun des deux contient une substance qui, lorsqu’elle est combinée à l’autre, donne un poison très efficace. Qui est également totalement indolore. Vous perdrez connaissance en quelques secondes, et ce sera fini.

        – David, ça suffit, dit Amy. Ce n’est pas drôle du tout.

        – Je l’ai testé il y a quelques jours. Une minuscule microdose. C’est totalement relaxant. Je n’ai jamais si bien dormi. »

        Stuart essayait encore de jouer au bon petit soldat. « Vous voulez qu’on prenne un verre avec vous, patron ? On va le boire, ce verre. »

        David l’ignora. « Si vous choisissez de ne pas boire ce cocktail, alors je serai obligé de vous tirer une balle dans la tête. Je ne peux pas garantir que cette seconde méthode sera indolore. Il se peut qu’il faille une deuxième balle. Cela pourrait même être pire si vous décidez tous d’agir de manière idiote, en me bousculant, par exemple. Ne commettez pas d’erreur, ou vous serez tous abattus. Je suis un excellent tireur. Ceux d’entre vous qui connaissent mon passé dans les opérations sauront que c’est vrai. »

        D’un côté, Jamie voulait croire que tout cela n’était qu’une mascarade, ou un film, mais tous ses sens relayaient la vérité : c’était bien réel. Il avait aussi le sentiment qu’il était le seul à prendre David au sérieux. Tous les autres à cette table semblaient attendre la chute, la morale de l’histoire. Mais Jamie comprit : son patron n’était pas en train de raconter une blague, ni une parabole. Il leur offrait un choix.

        Boire du champagne empoisonné et mourir.

        Ou prendre une balle dans la tête.

        Jamie le crut aussi fort qu’il croyait être assis dans cette salle de réunion. Aussi fort qu’il croyait qu’à l’extérieur des baies vitrées de la salle de réunion, Philadelphie était en train de cuire dans l’air humide de ce matin d’été.

        « Vous êtes fou », dit Jamie.

        David le considéra avec pitié. « Je ne voulais pas t’inviter ce matin, Jamie, je te le jure devant Dieu. Tu es notre gars de la presse. Je le leur ai dit. Pourquoi le gars de la presse ? Tu es trop fort dans ta partie. Tu as bossé avec zèle. Mais, hélas, tu as vu des choses que tu n’aurais pas dû voir.

        – Mais de quoi parlez-vous ? Quelles choses ?

        – Ta femme et ton petit garçon croiront que tu es mort dans un incendie, dit David. Ils ne manqueront de rien.

        – David, s’il vous plaît, dit Amy. Qu’est-ce que vous faites, là ? Est-ce que quelqu’un est au courant de votre projet ?

        – Ouais, c’est carrément pas drôle.

        – Je vais essayer de trouver Ethan. »

        Le bruit de chaises qui bougent.

        Des expirations nerveuses.

        « Je viens avec toi.

        – ASSIS. »

        David qui donne un ordre.

        Et qui est entendu.

        Tout le monde se figea.

        « Je vous ai offert un moyen de vous en sortir avec dignité. Vous devriez en profiter. »

        Personne ne dit rien jusqu’à ce que Stuart, lançant un regard autour de lui, un sourire idiot sur les lèvres, se lève.

        « Je vous suis, patron. »

         

        Stuart savait de quoi il s’agissait.

        Dans un précédent emploi, qu’il avait occupé quelques années avant d’être recruté ici, le Département des ressources humaines avait décidé qu’il était rentable d’envoyer certains des directeurs commerciaux faire un séjour d’activités en plein air avec Outward Bound. Trois jours dans les bois pour apprendre des nœuds et à se faire confiance.

        La pénultième activité : chute libre en arrière. Vas-y, laisse-toi tomber en arrière. Libère-toi des doutes, des inquiétudes. Tes collègues te rattraperont.

        Stuart s’était exécuté, mais, au cours de sa chute, la seule chose à laquelle il avait pu penser, c’était les fois au Applebee’s, quand il essayait de faire des incursions dans la conversation et que tout le monde le regardait comme s’il avait le crâne fendu en deux et que personne ne voulait avoir de tache de sang sur son costume. Mais il s’était autorisé à se laisser tomber en arrière quand même, s’était laissé aller à la confiance.

        Comme l’animateur d’Outward Bound, un gars bourru qui ressemblait à Oliver Stone, l’avait promis, ses collègues l’avaient effectivement rattrapé. Lorsqu’il avait levé les yeux, Stuart avait constaté que personne ne le regardait, lui, l’être humain qu’ils tenaient dans leurs mains. Finalement, peu importait ; ils l’avaient rattrapé. Stuart reçut un diplôme et un petit insigne, et il nota l’exploit dans son CV.

        Voilà donc de quoi il s’agissait. La version bizarre d’une formation pour cadres conçue par David. Le pistolet était un faux – probablement un pistolet lance-fusées. Peut-être même un de ces briquets qu’on trouve chez Spencer. Toute l’histoire sur les ascenseurs et les fenêtres avait pour but de simuler quelque chose… comme un environnement hostile, tout comme celui auquel ils avaient été confrontés à Outward Bound. Pas d’échappatoire. On n’a plus rien que la confiance. Confiance en ses collègues. Confiance en son patron.

        C’était une société écran pour le gouvernement, mais c’était une société, une entreprise, et plus Stuart y réfléchissait, plus il était certain qu’il s’agissait d’une épreuve de confiance. Pour voir qui avait l’étoffe d’un cadre, et qui ne l’avait pas.

        Stuart prit la bouteille de champagne et versa trois doigts dans un verre à vin en plastique transparent.

        « Stu, dit Jamie. Attends. »

        Stuart agita la main, comme s’il essayait d’écarter une mouche. Jamie était simplement jaloux de ne pas avoir pris l’initiative.

        « Très raisonnable, ton choix, Stuart », dit David.

        Stuart y versa un peu de Tropicana, et il ne put s’en empêcher : il se fendit d’un sourire éclatant. Réussir le test de confiance. Il n’y avait rien pour mélanger le champagne et le jus d’orange – au fait, est-ce que ça se mélange, un mimosa ? Bref, peu importe. Pas pertinent dans le cadre du test de confiance.

        « À la vôtre, dit Stuart, levant son gobelet dans un simulacre de toast.

        – Merci pour les services rendus », dit David, ce qui provoqua chez Stuart une minuscule hésitation. Qu’est-ce que cela signifiait ?

        Jamie se leva. « Stu, non. Ne fais pas ça. »

        Retiens-toi, DeBroux.

        Stuart but une gorgée de mimosa, puis regarda David.

        Mais David ne dit rien. Se contenta de le regarder fixement. Comme tout le monde. Même Jamie, qui avait repris sa place.

        Et le truc le plus étonnant, c’est que Stuart eut l’impression d’avoir un flash-back qui le ramenait à Outward Bound. Il eut une envie irrépressible de se laisser aller en arrière, dans les bras de ses collègues. Mais cette fois, ils le regarderaient tous avec des yeux remplis d’admiration. Parce qu’il avait gagné au Jeu de la confiance. Personne ici ne pouvait en dire autant, forcément.

        Est-ce qu’il tenait encore le gobelet dans sa main ? Stuart ne savait pas.

        Il ne sentait plus ses doigts.

        Ni ses jambes, qui se dérobèrent sous lui.

        
          	
            Jamie DeBroux

          

          	
            Amy Felton

          

          	
            Ethan Goins

          

          	
            Roxanne Kurtwood

          

          	
            Molly Lewis

          

          	
            
              Stuart McCrane
            

          

          	
            Nichole Wise

          

        

        Tout le monde regarda Stuart s’écrouler. La main qui tenait le gobelet en plastique cogna contre le bord de la table. La boisson gicla en tous sens. Roxanne, qui était assise à côté de Stuart, déplaça sa chaise sur le côté par réflexe.

        « Oh, mon Dieu.

        – Stuart, dit Amy. Allez Stuart, ce n’est pas drôle !

        – Une recommandation, dit David en levant un doigt décharné. Essayez de rester assis lorsque vous buvez ce truc. Il serait peut-être même préférable de vous asseoir sur le sol, appuyé contre un mur, de manière à pouvoir vous endormir sans vous faire mal.

        – Stuart ?

        – Mais je ne crois pas que Stuart ait senti quoi que ce soit. La première chose que le poison déconnecte, c’est le cerveau. »

        Amy contourna la table en vitesse et s’accroupit à côté de Stuart, dont les yeux étaient encore ouverts. Elle appuya un doigt contre sa carotide. Leva les yeux vers Roxanne.

        « À ton tour. Palpe son cou.

        – Non, pas question. »

        Amy tâta le cou de Stuart, frénétiquement, cherchant quelque chose qui ressemble à un pouls. On ne peut pas simuler une chose pareille. On ne peut pas faire cesser ses battements volontairement.

        « Stuart ! »

        David secoua la tête. « Il est mort, Amy. »

        Amy regarda son patron, assis de l’autre côté de la table.

        « Stuart a choisi la bonne façon de s’en tirer. J’espère que vous autres prendrez exemple. Nous pouvons boire ensemble, si vous voulez. »

        
          
            [image: image]
          

        

        Jamie dit : « Ah bon, parce que vous allez vous tuer, vous aussi ?

        – Oui, Jamie. Ils veulent que nous mourions tous. » David se tourna vers son assistante. « Molly, tu nous fais les honneurs ? »

         

        Molly, qui était restée silencieuse depuis le début de la réunion, y compris pendant le toast suicidaire de Stuart, leva la tête.

         

        Puis elle plongea la main dans une boîte en carton blanc et sortit un autre pistolet. Il avait l’air plus petit.

        « Hé, dit David. Je voulais parler de préparer les cocktails. Comme on avait dit… »

        Elle pointa son arme sur David.

        Il plissa les yeux. « C’est un Neo ? » demanda-t-il.

        Molly poussa un cri – un geyser tonitruant de rage qui donnait l’impression d’avoir longtemps couvé sous une montagne de sang-froid.

        « Hé, attends une seconde… Molly ! »

        Elle appuya sur la détente.

        
          BLAM !
        

        Une partie du cuir chevelu de David se décolla de sa tête, comme le haut d’un toupet arraché par la brise.

         

        David vit une explosion devant ses yeux, puis perçut une sensation de froid, très froide, du côté droit de sa tête.

        Tandis qu’il tombait à la renverse, quelqu’un appuya sur pause.

        Il voyait le visage de ses employés, figés dans leurs plus parfaits détails. La plupart d’entre eux étaient bouche bée, pétrifiés par la surprise. Les autres paraissaient ne pas avoir encore compris.

        En même temps, lui non plus n’avait pas compris.

        Molly.

        Ils en avaient parlé, de tout ça. Beaucoup. Proposer les mimosas. L’issue facile. Il ne pensait pas vraiment qu’ils seraient nombreux à s’exécuter, mais bon, on ne sait jamais. Ensuite, si ça se gâtait, laisser à David le soin de tirer. Pencher la tête et prier pour que Dieu nous bénisse. Molly était pieuse. Dans tous ses e-mails, elle mettait un « Dieu bénisse » ou « avec la bénédiction de Dieu » ou « la foi en Jésus-Christ » avant son nom. Toute une lignée d’Américains costauds du Midwest – elle était parfaite pour ce genre de tâche. Parfaite pour suivre des instructions.

        Sauf pour cette seule petite fois.

        Mon Dieu.

        Molly venait de lui tirer une balle dans la tête.

        Molly !

        David savait qu’elle n’était pas censée survivre à tout ça. Mais elle, elle ne le savait pas. Il lui avait promis la fuite. Une nouvelle identité. Une nouvelle vie. Comment avait-elle découvert la vérité ?

        On est d’accord, le plan qu’il avait conçu pour elle n’était pas des plus joyeux. D’abord, une balle dans la jambe, qui la mettrait à terre. Ensuite, le canon contre sa tempe, lui ordonner d’enlever son chemisier et son soutien-gorge si elle voulait rester en vie. Voir à quoi ressemblaient ses nichons, et la tuer de toute façon.

        Comment avait-elle découvert la vérité ?

        Le corps de David heurta le sol de la salle de réunion.

      

      
      
          1. Trademark, c’est-à-dire marque déposée.

        

        

    

  
    
      
      

      
        Après la réunion
      

      
        
          
            La meilleure façon de se mettre au travail, c’est d’arrêter de parler et de commencer à agir.
          

          (Walt Disney)

        

      

      
        
          Tout le monde se mit debout.
        

        « Il… il allait tous nous tuer », dit Molly d’une voix tremblante.

        Sa main, alourdie par le pistolet, s’écrasa sur la table avec un bruit sourd. Le canon pointé vers l’endroit où David était assis. L’objet était entouré de volutes de fumée. Puis, plus calmement :

        « Il allait tous nous tuer.

        – Je sais, Molly. Donne-moi le pistolet, ma chérie. »

        C’était Amy Felton. Le visage empreint de compassion, mais non dénué de détermination.

        Sang.

        Froid.

        « Le pistolet, Molly. »

        Molly hocha la tête, mais ne fit pas un geste.

        « Je n’avais pas le choix. Il m’a dit qu’il allait tuer Paul si je ne faisais pas ce qu’il voulait. »

        Paul Lewis. Son mari.

        « Chérie, dit Amy, le visage radouci. Je comprends. Je vais prendre le pistolet, d’accord ? »

        Amy parvint à s’emparer de l’arme. Molly croisa les bras sur la table et y enfouit son visage.

        « Est-ce que quelqu’un est allé examiner David ? Est-ce qu’il est mort ?

        – Oh Molly, qu’est-ce que tu as fait ?

        – Tais-toi. Tiens, prends ça. »

        Jamie baissa les yeux. Amy lui tendait l’arme du crime.

        « Je n’en veux pas.

        – Il faut que j’aille voir David. Tiens ça. »

        Il avait l’impression de revivre le 11 septembre. Le choc. Molly qui tire sur David. Amy, qui essaye de lui donner le pistolet qu’elle a utilisé. David, par terre, en train de se vider de son sang par un trou à la tête.

        L’impression que plus rien ne sera jamais plus comme avant. Il n’irait pas travailler lundi. Aucun d’entre eux ne viendrait. Immédiatement, il pensa à Chase.

        « Jamie. »

        Jamie prit l’arme – qui était encore chaude – et regarda Amy s’empresser auprès de David. La moquette bleu-gris autour de sa tête était gorgée de sang et avait pris une couleur d’un violet profond. Les lèvres de David tremblaient.

        « Je crois qu’il est vivant, dit Amy. Mon Dieu, je n’en suis pas certaine.

        – Il n’y a qu’à appeler le 911. »

        Nichole se précipita sur le téléphone qui se trouvait dans la salle de réunion. Attrapa le combiné. Le colla contre son oreille. Une expression perplexe se peignit sur son visage. Son index tapota les touches.

        « Il n’y a pas de tonalité.

        – Il ne plaisantait pas sur le confinement, apparemment.

        – Quoi ?

        – J’ai mon portable dans mon sac », dit Nichole.

        Roxanne ajouta : « J’ai le mien. » Elle était déjà en train de composer le numéro. « Attendez… » Elle regarda l’écran plus attentivement. « Pas de réseau ?

        – David a suspendu la connection à partir de huit heures et demie, ce matin, dit Molly, le visage toujours caché entre ses bras.

        – Tu plaisantes, j’espère.

        – On est en isolement, tu te souviens ? »

        Voilà pourquoi mon portable refusait de marcher ce matin, se dit Jamie.

        Chacun des employés de David Murphy s’était vu confier un portable de fonction, gratuitement, qu’ils pouvaient utiliser comme ils le souhaitaient. La seule règle imposée par David : qu’il reste allumé de 7 h du matin à minuit, juste au cas où il aurait besoin d’appeler. Il suffisait d’accepter ça, et on bénéficiait de communications illimitées, y compris longue distance, n’est-ce pas formidable ? Tous ceux qui dépendaient directement de David – Jamie, Ethan, Roxanne, Stuart, Molly, Nichole – s’empressèrent de mettre fin au contrat de leur portable personnel pour utiliser seulement leur ligne professionnelle. David avait même acheté des modèles avec caméra intégrée et option messages textes.

        Mais rien de tout cela n’importait plus, une fois que le réseau était coupé.

        « Pourquoi l’a-t-il coupé ?

        – J’aurais dû m’en douter, dit Molly, au bord des larmes. J’ai vu les signes…

        – Quels signes ? »

        Amy, accroupie par terre à côté de David, dit : « Oublie ça, j’ai toujours un pouls, mais il lui faut une ambulance. Tout de suite.

        – Est-ce qu’il plaisantait sur les ascenseurs aussi ? »

        D’un ton las, Molly dit : « Non.

        – Je vais vérifier quand même.

        – Nous devrions aller voir dans nos bureaux. Il se peut que tous les téléphones ne soient pas hors d’usage.

        – Les escaliers.

        – David a dit que les escaliers avaient été piégés avec…

        – Avec quoi ? Du sarin ? dit Nichole. Vous le croyez vraiment ?

        – Il ne plaisantait pas. Il m’a montré un paquet. M’a expliqué exactement ce que c’était. Je crois qu’il voulait se vanter.

        – Il t’a montré ? demanda Nichole. Quand ? Mais depuis combien de temps es-tu au courant de tout ça ? »

        Amy dit : « Il faut qu’on trouve Ethan. »

         

        Ethan ne se sentait pas bien du tout.

        OK, bon, peut-être qu’il avait hurlé un peu prématurément. Mais cette bouffée de ce truc qui l’avait pris à la gorge… allez, vous auriez eu la trouille, vous aussi. Dans son imagination, c’était un jet de vapeur ultrachaude sortie d’un tuyau percé. Le genre de vapeur si mortellement chaude qu’elle avait brûlé la chair de son visage avant que ses nerfs n’aient eu le temps de relayer la douleur. À partir de maintenant, il n’aurait plus qu’à se cacher derrière des masques, ou au moins, une couche ridiculement épaisse de maquillage de théâtre.

        Tout cela mit environ deux secondes à lui traverser l’esprit. Ses doigts explorèrent son visage.

        La chair était toujours là. Ses yeux aussi. Ses yeux en feu.

        En feu, mais pas sur le point de se ratatiner et de tomber de leurs orbites.

        Quand même, ils brûlaient. De plus en plus à chaque seconde.

        Il avait besoin d’eau.

        Il avait dû se faire canarder avec de l’air mouillé qui avait tourné dans les circuits de ventilation du 1919 Market Street depuis sa construction – du temps des premiers succès de KC and the Sunshine Band. Cet air transportait les germes et virus qui avaient infecté les habitants de cet immeuble depuis lors. Il allait sans doute être malade tout l’été.

        Il lui fallait les toilettes des hommes. Pour se rincer les yeux. Le visage. Ses yeux qui le brûlaient si fort. Il fallait qu’il retrouve suffisamment ses moyens pour être capable, en entrant dans le bureau de David, de dire Un cri ? Je n’ai pas entendu de cri, et de faire en sorte que ses paroles paraissent crédibles.

        Il tira sur la poignée de la porte. Impossible de l’ouvrir. Il essaya à nouveau. Rien. Verrouillée.

        Attends.

        Merde.

        Il le vit, même avec sa vision troublée, noyée de larmes. Le morceau de carton avait glissé.

        Ethan tira dessus, jura, puis donna un coup de pied dans la porte. La peau autour de ses yeux commençait vraiment à brûler, maintenant, en plus.

        « Hé ! »

        Nouveau coup de pied.

        « Hé ! Y a quelqu’un ? »

        Il était sur le point de cogner à nouveau – en fait, il avait déjà armé son pied, prêt à le lancer, lorsqu’il entendit quelque chose.

        
          POP !
        

        Une voiture qui pétarade.

        Ici ? Au trente-sixième étage ?

        « Hé ! »

        C’était ridicule. Tout le monde était probablement rassemblé dans la salle de réunion. La porte devait être fermée en prévision de la grande annonce super secrète. Qu’il était en train de manquer. Enfermé de l’autre côté de cette porte. Les yeux en feu, le visage qui le démangeait. Plus que jamais. Sa gorge, soudain à vif.

        Personne ne l’entendrait hurler.

        Surtout maintenant que sa gorge se contractait, tout à coup.

         

        Jamie marmonna quelque chose sur le fait qu’il revenait tout de suite et se rendit dans son bureau.

        Roxanne le regarda, bouche bée, tandis qu’il sortait, comme pour dire : Tu t’en vas maintenant ?

        Avec ton patron couché sur le plancher, une balle dans la tête ?

        Jamie essayait d’anticiper un peu. Peut-être son congé de paternité d’un mois lui avait-il donné un autre point de vue, mais, dans l’immédiat, son inquiétude ne concernait pas David Murphy. Il était inquiet de ce que David avait dit. Les ascenseurs bloqués. Les lignes téléphoniques coupées. Le truc des portables, si on devait en croire Molly, était troublant en soi.

        Le bureau de Jamie était le plus éloigné de celui de David, mais le plus proche de la salle de réunion. Cela lui cassait les pieds, généralement. Mais pas aujourd’hui. Il lui fallait atteindre son bureau dès que possible.

        Il lui fallait quelques secondes pour réfléchir.

        Jamie n’avait jamais été fan des décisions collectives. Quels que soient les événements qui se déroulaient en ce moment dans la salle de réunion, son rôle n’était pas très important. Il était le scribouillard de la boîte – celui qui écrivait les communiqués de presse en cas de nouvelle embauche ou de lancement d’un nouveau produit financier. Ce n’était pas lui qui embauchait, et il n’avait rien à voir avec les produits financiers. Il n’était pas membre de la Clique. Il prenait ce que les directeurs disaient et il le traduisait en un message que la presse spécialisée pouvait comprendre. Il n’y avait pas beaucoup de publications commerciales qui couvraient ce secteur ; Jamie avait été choqué de constater à quel point la liste était courte, lorsqu’il avait commencé, il y a un an.

        Mais qu’est-ce que David disait, juste avant que Molly lui tire une balle dans la tête ?

        Société écran ?

        Agence de renseignement ?

        Mais… qu’est-ce que… ?

        Jamie s’assit à son bureau et vit la carte de vœux accrochée au panneau de liège. Il avait presque oublié.

        Andrea la lui avait donnée le jour de la naissance de Chase, un mois auparavant. C’était une carte adressée par bébé Chase à son papa tout neuf. On voyait un canard de dessin animé – un petit bébé canard, qui portait un pantalon de petit garçon. Derrière lui, un feu d’artifice. Joyeux 4 Juillet, papa, disait la carte au dos. « Tu as de la chance qu’il ne soit pas né le Jour de l’arbre », avait plaisanté Andrea (car ce jour-là, il n’aurait pas eu de carte). Mais Jamie aimait cette carte avec une intensité absurde. C’était à cause de ce bébé canard, avec son pantalon de petit garçon. Son petit garçon. Pour la première fois, tout se mit en place. Il l’avait apportée au bureau quelques jours après la naissance, tandis qu’il rangeait son Rolodex et ses notes en vue de son départ en congé de paternité. Sans solde, mais on s’en fichait. C’est pas si souvent qu’on a un premier fils.

        L’idée avait été d’épingler la carte au mur pour peu de temps, de manière à rendre le sourire à Jamie alors qu’il se consacrait à la corvée de répondre à ses derniers e-mails, de mettre en place son message d’absence sur son répondeur vocal, de rassembler des dossiers pleins de paperasses qu’il ne toucherait pas pendant au moins un mois. Mais dans la précipitation du départ, il avait oublié de remporter la carte. Jamie s’en voulait à mort, mais inutile de retourner au bureau juste pour la récupérer. Il serait aspiré dans le tourbillon beaucoup trop rapidement – encore un communiqué de presse, allez, juste encore un…

        Jamie posa ses doigts sur la carte de vœux. Lissa les plumes imaginaires sur la tête du petit garçon canard. Puis il la rangea dans la poche arrière de son pantalon.

        Il avait désespérément besoin d’appeler Andrea, de lui dire ce qui se passait, et de la convaincre, d’une façon ou d’une autre, qu’elle ne devait pas s’inquiéter.

        Mais le téléphone de son bureau, comme celui de la salle de réunion, était mort. Jamie regarda par la fenêtre, qui était orientée à l’est. S’il étirait le cou, il pouvait presque apercevoir le coin de son pâté de maisons, au loin, après Spring Garden Street. Juste deux maisons après se trouvaient Andrea et son petit garçon.

        Si fous qu’aient été les événements de la matinée, Jamie savait que de longues, longues heures s’écouleraient avant qu’il revoie sa femme et son fils. Les interrogatoires de la police à eux seuls l’empêcheraient probablement de quitter cet endroit – ou le quartier général de la police, le Roundhouse – avant tard dans la nuit.

        Il aurait juste voulu que la police puisse être prévenue, pour qu’elle vienne rapidement faire ce qu’elle avait à faire.

        Regarde-toi, se dit-il. Le nouveau père. Parti depuis une heure à peine, mais déjà angoissé comme un malade.

        papa angoissé.

        Attends une minute.

        Jamie aperçut sa serviette en cuir souple posée sur le bureau. Se trouvait-il encore à l’intérieur ?

        Cela pourrait faire toute la différence.

         

        Les autres employés se séparèrent. Pour avoir la moindre chance de pouvoir appeler une ambulance – pour Stuart ou David ou les deux, bien que les chances de Stuart de s’en sortir sans séquelles au cerveau soient proches de zéro – ils allaient devoir trouver le moyen de gagner un autre étage. Jusque-là, c’était clair.

        Nichole annonça qu’elles allaient vérifier les ascenseurs, et il fallut une seconde à Roxanne pour se rendre compte que « elles » signifiait elle aussi. Jamie s’était déjà échappé de la salle de réunion, pour trouver un téléphone ou s’asseoir à son bureau et se mettre à pleurer, par exemple. Ethan était toujours absent sans permission. Molly partit une seconde plus tard, très probablement aux toilettes pour vomir. Amy ne risquait pas de le lui reprocher. Elle n’avait guère que regardé son patron prendre une balle dans la tête, et elle était barbouillée.

        Bien sûr, il ne restait plus qu’Amy pour fermer les portes de la salle de réunion, en laissant les armes à feu là où elles se trouvaient. La police n’avait qu’à faire son boulot.

        À elle aussi d’aller voir les portes des issues de secours. Vous savez, celles qui étaient prétendument piégées avec un agent chimique neurotoxique.

        Parfois, Amy avait l’impression d’être la seule adulte dans cette entreprise.

        Il y avait deux sorties de secours dans cet immeuble ; toutes deux n’étaient accessibles que par l’extérieur du bureau. Le trente-sixième étage était un carré divisé en deux espaces séparés ; leur entreprise occupait l’essentiel de l’étage, en forme de U. La petite partie restante hébergeait un magazine local appelé Philadelphia Living – avec des sujets comme le shopping, les restaurants, les fêtes, et tous ces bons trucs. Amy était abonnée, bien qu’elle ne connaisse personne qui puisse s’offrir les escapades, vêtements et bijoux décrits dans ce magazine tous les mois. C’est comme le porno : jamais vous n’aurez droit à ça dans la vraie vie. Branlez-vous devant les pages, peut-être que vous vous sentirez mieux.

        Elle emprunta le couloir qui reliait la salle de réunion au bureau de David, puis tourna à gauche. Une porte de sécurité donnait directement dans un petit couloir. À gauche à nouveau, et on se retrouvait en face de l’issue de secours nord.

        C’était là que se trouvait Amy maintenant.

        En train de la regarder fixement.

        Allait-elle prendre le risque ?

        David leur avait dit des trucs vraiment délirants ce matin. Il n’y avait pas grand-chose qu’elle était en mesure de prouver dans l’immédiat, à l’exception d’un fait : que le jus d’orange et le champagne contenaient une espèce de poison, qui avait tué le pauvre Stuart. Pourquoi David aurait-il menti sur le fait de mettre du gaz sarin dans les escaliers de secours ?

        Parce que c’était idiot, voilà pourquoi. Empoisonner des boissons, c’était une chose ; installer une bombe chimique, c’en était une autre. Dans cet immeuble, on fait une fixette sur la sécurité. Forcément on allait remarquer une bombe installée sur une porte de l’escalier de secours. Si quelqu’un laissait un sac en papier kraft sur une marche de l’escalier de secours, des mecs de la Sécurité du territoire en combinaison de protection débarquaient sur les lieux en moins de vingt minutes.

        Alors, si rien que l’idée était ridicule, pourquoi était-elle si crispée à la perspective d’ouvrir la porte ?

        Vas-y, Amy.

        Vas-y, fais-le.

        Elle posa la main sur la poignée métallique, comme si au toucher, elle pouvait savoir. Oh ouais, c’est sûr, il y a une bombe au sarin derrière cette porte.

         

        Le problème, c’était que Ethan reconnaissait cette sensation.

        Sa gorge s’était obstruée une fois dans le passé, à l’autre bout du monde.

        Avant de venir travailler pour l’entreprise de David, il était militaire. Dans les forces spéciales. La dernière opération en date, c’était l’Afghanistan, novembre 2001, dans le cadre de l’Opération Nous-Pensons-que-Ben-Laden-est-Ici-Alors-On-Va-Vous-Renvoyer-à-l’Âge-de-Pierre-à-Coups-de-Bombes ; lui et son équipe s’étaient frottés à un obscur seigneur de guerre afghan dans le désert au sud de Kandahar. Un seigneur de guerre qui, comme par hasard, avait quelques bouteilles de ricine posées par-ci par-là. Une escarmouche tourna mal ; Ethan et ses hommes tombèrent dans une carrière de sable datant du Moyen Âge, et le seigneur de guerre, un connard appelé Mohammed Gur, dansa tout autour de la fosse, tout en y jetant ses précieuses bouteilles de ricine, sans cesser de glousser.

        La ricine, comme Ethan l’apprit par la suite, était fabriquée à partir des déchets de graines de ricin. Dans sa forme vaporisée à usage militaire, la ricine demande à votre corps de cesser de fabriquer certaines protéines importantes.

        OK, demander n’est pas vraiment le mot. La ricine l’exige, en fait. La conséquence, c’est que les cellules meurent. Si elle n’est pas traitée, la victime suit le même chemin.

        Tout ce qu’Ethan savait, c’était que sa gorge était de plus en plus obstruée. C’était lui qui avait été le plus durement touché. Il aurait juré que ce connard de Mohammed Gur l’avait visé personnellement. Par chance, les collègues d’Ethan réussirent à s’extraire de la fosse et traînèrent Ethan jusqu’à l’orée du désert, cherchant des secours. Mais lorsque l’un d’eux baissa les yeux et vit Ethan en train de désigner frénétiquement sa gorge, il devint rapidement clair qu’il risquait de ne pas arriver vivant à la tente des secouristes.

        Une trachéotomie est une procédure rapide mais complexe. Dans une situation d’urgence, on cherche la pomme d’Adam, on descend un peu jusqu’à repérer la seconde bosse – le cartilage cricoïde – puis la petite vallée entre les deux. Bravo, vous avez trouvé la membrane crico-thyroïdienne. C’est là qu’il faut couper : un centimètre, à l’horizontale, sur un centimètre de profondeur. Pincez les côtés pour que l’incision s’ouvre comme la bouche d’un poisson, puis insérez le tube. Vous n’avez pas de tube ? Prenez une paille. Ou le tube en plastique d’un stylo-bille (après avoir enlevé celui qui contient l’encre, bien sûr).

        Au fond du désert au sud de Kandahar, Ethan avait été sauvé par un couteau suisse et une paille en plastique. La vie d’Ethan avait été préservée.

        Mais ici, dans l’escalier de secours du 1919 Market Street… Ethan était baisé, en gros.

        Souffrant d’un puissant flash-back sur Mohammed Gur, Ethan tomba en arrière et imagina, l’espace de quelques secondes, qu’il essayait de s’accrocher à la paroi de cette carrière de sable médiévale. En fait, c’était une volée de marches en béton, menant au demi-palier entre le trente-sixième et le trente-cinquième étage.

        Ethan les dégringola. En arrière.

        Chaque marche lui fit mal.

        Mais pas autant que l’immense souffrance dans sa gorge.

        C’était pire que la ricine.

        Des graines de ricin, mon cul.

        C’était autre chose, ce truc.

         

        Amy s’écarta de la porte. Elle crut entendre quelque chose provenant de l’autre côté. Des pas lourds ? Des gens ? Peut-être des gardes de la sécurité ? Des flics ? Des mecs de la morgue ? Quelqu’un envoyé pour débarrasser les lieux de leurs corps présumés morts ?

        Peu importe. C’était peut-être de l’aide.

        « Hello ? »

        Elle se retint de commencer à défoncer la porte. Juste au cas où, par une probabilité totalement infime, la porte serait piégée pour de vrai ; elle ne voulait pas déclencher une bombe quelconque par accident.

        « Hello ! Vous m’entendez ? »

         

        Ethan reconnut la voix d’Amy immédiatement. Sa douce voix. Il aurait bien voulu pouvoir lui répondre.

        Malgré tout, il était étrangement content qu’elle soit venue à sa recherche. À tel point qu’il était même prêt à lui pardonner le truc du French Martini.

        
          Hello ! Vous m’entendez ?
        

        Oui, je te jure, je t’entends.

        J’aimerais te dire de venir. Mais, d’abord, ma gorge est totalement obstruée, et, deuxièmement, je pense que tu te prendrais une bouffée du même agent chimique si tu franchissais cette porte.

        Ethan se surprit à fouiller dans son sac à la recherche d’un stylo.

        Amy avait envie d’ouvrir la porte, mais l’inquiétude la paralysait. Même une probabilité totalement infime restait une probabilité. Elle ne voulait pas que sa vie se termine juste parce qu’elle avait ignoré un avertissement. Un avertissement proféré par un homme qu’elle considérait, il y a encore quelques minutes, comme le type le plus intelligent pour qui elle ait jamais travaillé.

        Mais si c’était de l’aide qui se trouvait de l’autre côté ?

        Des gens venus les secourir auraient répondu, non ?

        La porte intérieure derrière Amy s’ouvrit.

        Molly se tenait là, les larmes coulant sur son visage. Apparemment, elle n’est pas allée aux toilettes, finalement, se dit Amy. Elle avait dû errer dans les bureaux, hébétée. Compréhensible. Ce n’est pas tous les jours qu’on met une balle dans la tête à son patron.

        Amy se sentait mal pour Molly, même si elle faisait partie du plan de David depuis le début. Elle l’avait dit elle-même : elle savait que les lignes téléphoniques avaient été coupées. Que leurs portables avaient été déconnectés. Elle avait même prétendu avoir vu les paquets de sarin.

        Mais qui savait ce que David lui avait fait ? Elle avait dû être trop terrifiée pour oser désobéir.

        Elle avait l’air terrifiée, là.

        « Ça va ? » demanda Amy – question superflue.

        Molly secoua la tête. Non. Non, ça ne va pas.

        « Viens. » Amy ouvrit ses bras.

        Ce qui se trouvait derrière la porte de secours nord allait devoir attendre.

        *
*     *

        David Murphy s’était déjà pris des balles par le passé. Une fois en Allemagne de l’Ouest. Une autre fois, au Soudan. Jamais dans la tête, cela dit. Et celle-ci paraissait avoir fait des dégâts sérieux. Le seul effet de ricochet – la balle qui traversait son crâne, transmettant des ondes de choc à l’ensemble de son squelette – suffisait à lui donner envie de rouler sur le côté et de s’endormir. N’importe quoi pour arrêter la douleur. Il se sentait juste… pas bien.

        Molly était une sacrément bonne tireuse.

        Il n’aurait jamais pensé ça d’elle.

        Lorsque ses patrons lui avaient envoyé cette fille il y a six mois, David l’avait pris comme une réprimande. David aimait la salsa et le wasabi ; et cette femme, c’était du yaourt à la vanille. Une coiffure indéfinissable, des traits fades, aucune silhouette. On aurait pu repasser une chemise sur sa poitrine. David s’était un peu lâché avec la précédente, et ça lui avait nui. De l’avis de ses gestionnaires. Ce n’était pas comme si David avait oublié la présence du réseau de caméras cachées partout à l’étage ; il pensait juste que ses gestionnaires s’en ficheraient.

        David se trompait. Ils lui avaient présenté des photos en noir et blanc à gros grain d’un rendez-vous galant particulièrement chaud un mardi après-midi désœuvré. Pantalon de costume en accordéon sur les chevilles ; jupe retroussée ; rouge à lèvres barbouillé ; cheveux en bataille. Son supérieur lui avait dit que ce comportement était indigne de quelqu’un de son envergure. Que l’objet de son affection allait être déplacé vers une agence à Dubaï. Molly arriva le lendemain.

        Parfois, David pensait à sa précédente assistante. Pensait à Dubaï. Ils avaient construit une fausse station de ski là-bas, au milieu du désert. Il se demandait si elle avait jamais l’occasion d’en profiter. Il lui avait promis qu’ils iraient skier, un jour.

        Mais Molly n’avait pas l’air d’être du genre à aimer le ski.

        Elle n’avait pas l’air d’être du genre à aimer grand-chose.

        Ses employeurs avaient de drôles d’idées dans le domaine des ressources humaines.

        David avait été recruté au début de l’aventure, quand elle se trouvait encore au stade expérimental ; grâce au mélange particulier de charme et de cruauté qui le caractérisait, il grimpa jusqu’à l’échelon le plus élevé de la jeune organisation de renseignement – mais sans jamais détenir la prérogative du recrutement. Cette opération était toujours effectuée par d’autres gens. Des gens que David n’avait jamais rencontrés.

        Il aurait bien voulu que ce soit le cas, un jour. Juste pour pouvoir leur mettre une tarte.

        Regardez Molly. Bon, oublions l’acte d’insubordination caractérisée qui avait consisté à tirer une balle dans la tête de son patron. Quand même, elle était problématique. Les charmes de David était totalement inopérants sur elle. Elle n’avait pas de sens de l’humour perceptible. On ne savait pas si elle éprouvait un véritable intérêt amoureux pour son alibi de mari – un abruti ventru appelé Paul – ou si elle batifolait dans les bosquets de Lesbos. David était totalement incapable de la gérer.

        Oh, elle écoutait. Personnel de soutien parfait.

        Mais il n’arrivait pas à la manipuler. Cela l’avait vaguement inquiété.

        Et voilà la tournure que les choses avaient prise.

        David regarda fixement le plafond et se demanda combien de temps il allait rester conscient. Peut-être était-ce son imagination, mais il aurait juré qu’il sentait le sang couler par à-coups du petit trou dans sa tête.

        Pourtant, à l’exception de la paralysie qui s’était emparée de tout son corps, il se sentait étonnamment normal. Comme s’il pouvait sortir de cet état, d’un claquement de doigts, et s’asseoir. Ce qui n’allait tellement pas arriver.

        David n’était pas allumé à ce point.

         

        Amy fit entrer une Molly toute tremblante dans son bureau et referma la porte. Il fallait qu’elle la calme maintenant, même si elle finirait forcément par appeler les patrons de David pour la débriefer. Les opérations étaient une chose ; là, on avait un être humain brisé. Tout ce qu’Amy savait, c’était que, tout à coup, son patron depuis cinq ans avait menacé de tuer tous les gens présents dans la pièce, tout de suite après, Stuart s’était écroulé, tout de suite encore après, la secrétaire de David arrivée il y a six mois lui tirait une balle dans la tête. C’était trop.

        Si seulement elle avait quelqu’un pour la calmer, elle.

        Sois l’adulte. Sois l’adulte.

        « Ça va ? demanda Amy. Assieds-toi. Je vais te chercher de l’eau.

        – Ça va », dit Molly. Elle resta debout, mais regarda tout autour d’elle, comme si elle se préparait à voir un animal sauvage bondir de derrière un bureau pour se jeter sur elle.

        « Assieds-toi, Molly. Rien ne peut te faire de mal ici.

        – Je sais. Je sais. Ça va, je te jure. »

        Amy aurait bien aimé que Molly s’assoie et boive un peu d’eau rapidement. Il faisait chaud dans son bureau. Il faisait toujours chaud. Les fenêtres donnaient au nord, et le soleil du matin semblait toujours être plus fort que l’air frais pompé du réseau aéraulique de l’immeuble. Si elle allait chercher un gobelet de polystyrène plein d’eau pour Molly, Amy profiterait de quelques instants dans la fraîcheur de la cuisine, aurait l’occasion de se passer une serviette en papier sur le front et le cou, et, plus important, elle aurait un peu de temps pour réfléchir. Avec David parti – oh, c’était un drôle d’euphémisme qu’elle avait choisi là, vu que l’homme était allongé dans la salle de réunion avec une balle dans la tête – Amy était techniquement aux commandes. Et elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle devait faire.

        Le manuel du Département ne prévoyait pas des situations comme celle-ci.

        Elle voulait aussi à tout prix retrouver Ethan. Il était certes capable de se comporter comme un gamin, mais il était excellent dans la gestion de crise. Chaque fois qu’elle avait un coup de mou, elle pouvait aller dans le bureau d’Ethan, refermer la porte, et s’écrouler dans son pouf bleu – une survivance ridicule de ses années d’étudiant. Ethan lui demandait ce qui n’allait pas, et peu importait la réponse, il annonçait que l’heure était venue de sortir les « friandises à la crème ». Certains gars gardaient une bouteille d’alcool dans leur dernier tiroir à droite ; Ethan, il planquait des Tastykakes. Ethan lui donnait les deux choses dont elle avait besoin pour se calmer : une oreille patiente et une dose de sucre, de farine enrichie et d’huile végétale partiellement hydrogénée.

        Mais elle n’avait pas le temps de chercher Ethan maintenant. Parce que Molly ne voulait pas d’eau, et ne voulait pas s’asseoir.

        « Il faut qu’on trouve un moyen d’appeler l’assistance », dit Amy.

        L’assistance : l’euphémisme pour les patrons de David. En tant que N-1 de David, Amy s’était vu donner le numéro de téléphone et le code à utiliser en cas d’urgence, par exemple, en cas de mort prématurée de David. Les renforts débarqueraient au 1919 Market Street. Les disques durs seraient sécurisés. L’ordre serait restauré. Seulement si Amy parvenait à trouver un téléphone en état de marche.

        Mais Molly ne semblait pas écouter. Elle baissa la tête et cacha son visage dans ses mains.

        Mon Dieu, cela ne devait pas être facile pour elle. Elle n’était pas un agent gradé. Elle savait ce qu’ils faisaient tous, dans une certaine mesure. Mais Molly ne savait pas à quel point ce jeu pouvait être dangereux.

        Amy mit sa main sur l’épaule de la jeune femme.

        « Ça va aller », dit-elle, alors même que c’était un mensonge caractérisé. La femme avait sorti une arme d’une boîte en carton – peut-être une boîte de cannoli provenant de Reading Terminal Market – et mis une balle dans la tête de celui qui était son chef depuis six mois. Ça n’allait pas du tout, en fait.

        Molly émergea de ses paumes. « Amy ?

        – Oui chérie ?

        – C’est avec toi que je vais m’éclater le plus. »

        Amy regarda l’une des délicates mains de Molly se fermer en un petit poing serré. Puis il s’écrasa dans son œil.

        Elle trébucha en arrière. La confusion se manifesta avant la douleur. Attends. Il vient de se passer quoi, là ?

        Est-ce que Molly vient de lui mettre un coup de poing dans le… ?

        Encore.

        Et encore.

        Crochet du gauche, direct du droit. Combinaison classique en boxe.

        La tête d’Amy bourdonnait de douleur, maintenant, enfin, la douleur montait de sa peau et irradiait les profondeurs de son crâne. Ses fesses cognèrent contre le bord de son bureau. Il fallait qu’elle reste debout. Il fallait qu’elle commence à se défendre. C’était sûr, ça. Mais qu’est-ce qui se passait ici ? Amy leva une main, mais Molly la balaya sans effort, puis lui asséna un coup dans la gorge.

        Amy commença à étouffer.

        Elle glissa sur le flanc et porta ses deux mains à sa gorge, comme si elle pouvait réparer les dégâts. Mais Molly avait tapé fort. Avait porté un coup très sérieux. Amy ne pouvait même pas crier.

         

        Deux minutes auparavant, Molly s’était trouvée seule dans le bureau de David. Tout le monde s’était égaillé un peu partout, pour voir si les annonces fracassantes de leur patron étaient effectivement vraies. Pour voir si les ascenseurs montaient. Si les téléphones avaient une tonalité. Si leurs téléphones portables fonctionnaient.

        Bien sûr que rien ne marchait.

        Molly avait aidé David à tout mettre en panne.

        David, il y a une semaine, avait promis : « Tu m’aides, et toi et moi, on s’en sort. De nouvelles identités nous attendent. »

        Plus tard, Molly avait trouvé le mémo. La liste des cibles faxée.

        Avec son nom dessus.

        Menteur.

        Alors elle avait décidé de monter son propre plan.

        Molly remonta le couloir et entra dans le bureau de David. Dans le coin, à l’endroit où les fenêtres orientées sud se trouvaient contiguës à une bibliothèque en chêne massif, était cachée une caméra de sécurité dissimulée par le bois et le plâtre. Elle avait été positionnée de manière à pouvoir surveiller non seulement la totalité du bureau, mais également l’écran de l’ordinateur de David. David le savait. C’était la politique de l’entreprise.

        Molly leva les yeux vers la caméra de sécurité et lui adressa un petit sourire pincé, très bref. Elle tendit sa main gauche, paume en avant.

        Et leva son index et son majeur.

        Ce n’était pas un signe de paix.

        C’était une annonce.

      

    

  

  

  Le train-train du matin

  
    
      Le management, ce n’est rien de plus que motiver d’autres gens.

      (Lee Iacocca)

    

  

  
    À 5 600 kilomètres de là…

    … en Écosse, près de la mer, dans un quartier calme d’Édimbourg appelé Portobello, un homme roux vêtu d’un T-shirt noir et d’un pantalon en toile parfaitement repassé traversa la rue. Il tenait un sachet provenant d’une pharmacie contenant des mouchoirs en papier et du Night Nurse. Il s’était senti affreusement mal toute la matinée. Peut-être qu’une bonne dose de médicaments couperait court à l’infection. Les rhumes d’été étaient les pires.

    Et cet été était le pire de tous. Atrocement chaud pour Édimbourg. En plus, la pluie fine, chaude et grasse, ne contribuait pas à rafraîchir l’atmopshère. Le temps qu’il retrouve l’appartement, se dit-il, son T-shirt serait trempé de brume marine et de sueur, et il lui faudrait se changer. Il n’avait qu’une petite valise contenant le minimum nécessaire ; il n’avait pas apporté des tonnes de T-shirts comme McCoy, son partenaire de surveillance. L’homme équipé à mort se trouvait tout à côté.

    Le roux, qui se faisait appeler Keene, avait presque atteint le bas de la rue lorsqu’il tomba sur un individu qui promenait son chien. Pauvre petite chose – le chien, en fait. Il n’avait que trois pattes. Le propriétaire en avait deux, mais il avait l’air exténué, malgré sa musculature remarquable.

    « Désolé, mec », dit Keene.

    L’homme se contenta de sourire. D’une manière pas particulièrement chaleureuse.

    Keene se détourna, puis contempla le petit chien sur trois pattes qui sautillait, malhabile, dans les pas de son maître. C’était un sacré boulot, de monter une pente dans la bruine sur seulement trois pattes.

    Une fois à l’étage, Keene étreignit son partenaire. Sa lèvre effleura la barbe naissante sur sa joue ; il sentait le parfum alcoolisé de son après-rasage. Puis Keene lui parla du chien.

    « Je l’ai vu, ce chien », dit McCoy. Il était Américain. Il s’était à peine tourné pour faire face à Keene. Il regardait fixement une rangée d’écrans : un ordinateur de bureau et trois portables. « Il me fout les jetons.

    – Je vais faire du thé, dit Keene. Tu en voudrais une tasse ? »

    Avec du thé et du Night Nurse, l’après-midi serait peut-être tolérable. Keene avait prévu de demander à McCoy de prendre le relais pendant les prochaines heures. Keene avait assuré la permanence pendant l’essentiel de la matinée. Il avait l’impression d’avoir des grains de sable qui flottaient dans les yeux.

    « Non, mais tu peux me rapporter une canette de Caley.

    – Bien sûr. »

    McCoy était un ivrogne.

    « Est-ce que j’ai manqué quelque chose ? demanda Keene.

    – Tu as tout manqué.

    – Que veux-tu dire ? Rien n’est censé se passer à Dubaï d’ici au moins six heures.

    – Non, pas à Dubaï. Aux États-Unis. Tu te rappelles ? Le truc de Philadelphie ?

    – Petite-Amie.

    – Oui.

    – Quelle heure est-il, là-bas ?

    – Neuf heures et demie. Jusque-là, notre fille fait exactement ce qu’elle a dit. Tu aurais dû voir l’expression sur le visage de Murphy. Je pourrais te la montrer tout à l’heure.

    – Avec plaisir », dit Keene. Non merci.

    Petite-Amie, qui il y a encore trente minutes n’était qu’une agent ordinaire parmi d’autres, avait contacté McCoy il y a quelques jours avec une proposition curieuse : Donnez-moi une occasion de vous montrer mes talents. McCoy avait été impressionné par le fait qu’elle avait su comment le trouver. Cela lui avait suffi pour faire remonter sa proposition en haut lieu et recevoir l’autorisation de suivre l’opération.

    Petite-Amie voulait une promotion. Et elle voulait démontrer à quel point elle la méritait.

    Les employés du bureau étaient censés mourir, de toute manière, avait-elle fait observer.

    Pourquoi ne pas la laisser essayer ?

    McCoy la prévint : si vous nous impressionnez, nous vous donnerons le moyen de vous en sortir et un nouveau job. Sinon… bon, ben j’aurai été ravi de faire votre connaissance.

    Petite-Amie accepta.

    Keene, lui, était plus inquiet avec Dubaï et ce rhume d’été qui avait l’air de prendre racine dans sa tête. Ce n’était jamais une bonne idée de se focaliser sur plus d’une opération à la fois. Ce genre de jonglage donnait inévitablement lieu à des erreurs.

    Mais il n’y avait pas moyen d’arrêter McCoy, qui était mordu de cette histoire de Philadelphie. Alors Keene devait faire semblant d’être mordu lui aussi. Cela rendait la situation plus facile.

    Keene posa la bouilloire sur le feu et prit un mug en terre cuite verte dans le placard. Ah, la bière de McCoy. Il ouvrit le réfrigérateur et attrapa une canette sur la dernière étagère. Telle était l’ampleur de la contribution hebdomadaire de McCoy au garde-manger. Tout le reste de ce qu’il consommait, c’était de la nourriture à emporter. Généralement thaï ou indienne.

    Il tendit la canette de Caley 80 à son partenaire, qui regardait l’un des écrans avec jubilation.

    « Regarde ça » dit McCoy.

    Sur l’écran, Petite-Amie – qui avait l’air un peu terne, si vous vouliez l’avis de Keene – faisait un signe de paix.

    « Numéro deux, ça va commencer. » McCoy ouvrit sa bière, puis commença à fouiller dans une pile de papiers sur le bureau. « On ne peut qu’adorer son style.

    – Mmmm, fit Keene. Comme dans Murphy numéro un ?

    – Exact.

    – Rappelle-moi ce que fait ce bureau de Philadelphie, déjà ?

    – Perturbations financières de réseaux terroristes. Ou quelque chose dans ce genre. Un paquet de geeks qui se servent d’ordinateurs pour effacer les comptes bancaires de cellules terroristes connues. Je ne suis pas trop compétent en la matière. Je suis dans les ressources humaines, moi.

    – Oh, c’est ça que tu fais ?

    – Chut… Elle bouge. »

    Ils regardèrent Petite-Amie qui se laissait emmener dans un autre bureau. McCoy se pencha en avant et tapota sur quelques touches. Une autre caméra à fibre optique la fit réapparaître sur le second écran. Ils virent une autre femme – une Américaine bien foutue aux yeux brillants et aux cheveux mi-longs – qui essayait de réconforter Petite-Amie.

    Puis ils contemplèrent Petite-Amie qui se mettait à tabasser la femme avec sauvagerie.

    « Ouh là, dit Keene.

    – Oh, elle est vraiment bonne. »

     

    Amy ne pouvait pas crier, mais cela ne signifiait pas pour autant qu’elle laissait tomber. Elle fit semblant de tomber en arrière, tout en pivotant de manière à se trouver face à son propre bureau, mais du côté opposé. Voilà. Une tasse orange et noire marquée Philadelphia City Press était posée là, pleine de marqueurs Sharpies, de stylos à bille, et de ciseaux noirs en acier italiens avec des poignées noires.

    Derrière elle, Molly fermait la porte. Pour être tranquille, probablement.

    Comme ça, elle pourrait tuer Amy sans être dérangée.

    Amy enroula ses doigts autour de l’acier froid, puis plongea droit sur Molly. Molly fit un pas en arrière ; l’acier glissa sur son chemisier, déchirant superficiellement le tissu. Un petit sourire apparut sur le visage de Molly. Amy gronda – c’était tout ce qu’elle pouvait faire – et plongea à nouveau, mais Molly esquiva dans la direction parfaitement opposée à celle qu’Amy avait prévue. Il était désormais trop tard pour une troisième tentative. Molly balança un coup de pied dans la poitrine d’Amy, et elle valdingua par-dessus son bureau. Sa chute fut temporairement interrompue par sa chaise à roulettes, qui se déroba et partit sur le côté, et Amy s’écroula sur le plancher.

    Cours, se dit Amy. Prends la fuite.

    Retrouve les autres.

    Elle se remit sur ses pieds, appuyant ses paumes contre la fenêtre pour s’aider.

    La vitre sortit intégralement de son logement.

    Lorsque la vitre se décolla de ses mains, elle en eut le souffle coupé.

    Le verre tomba.

    Tomba.

    Tomba.

    Il tomba de trente-six étages, demi-tour, piqué, demi-tour encore, avant d’éclater en mille morceaux dans une petite rue derrière l’immeuble du 1919 Market Street.

     

    McCoy sourit. « Ha, je ne l’avais pas vue préparer ça. Je me demande quand elle l’a fait. »

    Keene fronça les sourcils. « C’est pas un peu de la triche ?

    – Non. Elle nous avait annoncé qu’elle ferait certains préparatifs à l’avance, pas plus de quelques heures, tout comme pour une mission normale. Rien qui sorte de l’ordinaire.

    – Pour moi, ça sent la triche. » Keene but un peu de son thé. Il apaisait sa gorge, et la chaleur, une bonne chaleur, montait jusqu’aux cavités de ses sinus. Mais elle n’agissait pas sur la douleur sourde qui lui martelait la tête.

    « Non, elle est vraiment bonne. Sa cible est en état de choc. Cette fenêtre qui se disloque, elle ne s’y attendait pas du tout. »

    Ils contemplèrent l’écran. Keene continua à siroter son Earl Grey.

    « Oh… attends voir !

    – Quoi ?

    – Maintenant je comprends. Je comprends pourquoi elle m’a envoyé ces évaluations professionnelles. »

    Keene prit une nouvelle gorgée de thé. Il n’allait certainement pas passer son après-midi à demander à McCoy ce qu’il voulait dire.

    C’était un de ces trucs prodigieusement agaçants chez lui. Il adorait se faire prier pour absolument tout. Au lieu d’accoucher et de dire les choses tout simplement, il énonçait des affirmations cryptiques exprès pour vous obliger à relancer avec « quoi ? », « dis-moi ! », « ah oui, vraiment ? » Eh bien, McCoy n’avait qu’à jouer avec une autre bonne poire. Soit il disait à Keene ce qu’il avait en tête, soit il se taisait.

    Cette fois, il ne fallut pas trop de silence pour faire céder McCoy, qui reprit :

    « Il y a quelques jours, elle m’a envoyé tout un paquet de documents. Des CV de ses cibles, ainsi que leurs évaluations. Tu sais, les trucs que les patrons utilisent pour te dire si tu fais un boulot de merde ou pas, si tu vas être augmenté ou pas. »

    Keene ne dit rien. Mais à l’intérieur, une petite voix pressante s’éleva : Vas-y, continue.

    « Je n’arrivais pas à piger pourquoi elle m’envoyait ça. Tu vois, on les a, les infos sur tout le monde, et certaines, on les avait déjà dans nos bases. C’était vraiment de la paperasse dont on n’avait pas besoin. »

    Ouais, ouais. Mmmm, ce thé était bon.

    McCoy reprit. « Hé – t’écoutes, au moins ?

    – Bien sûr chéri.

    – Bref, je viens de comprendre à l’instant. Quand cette vitre s’est détachée.

    – Quoi ? »

    Keene se maudit en silence.

    « Elle joue sur les faiblesses de chacun, dit McCoy. David Murphy faisait des trucs sophistiqués de manipulation mentale lors des entretiens d’évaluation – c’est ça qu’il faisait, des opérations psychologiques – et il en tenait compte dans ses bilans. Petite-Amie s’en est inspirée. Elle nous fait son show. »

    Keene but lentement une gorgée de thé, avant de dire : « Certaines personnes feraient n’importe quoi pour un boulot. »

     

    Amy était tétanisée ; impossible de comprendre ce qui était en train de se passer. La vitre, envolée. Envolé, le panneau de verre qui la protégeait non seulement des saisons capricieuses de Philadelphie – avec sa neige, son humidité, sa pluie et ses rafales de vent –, mais aussi de ses pulsions les plus sombres.

    Amy l’avait expliqué à David il y a des années lorsqu’il lui avait demandé ce qui lui faisait le plus peur. Elle avait répondu honnêtement : perdre la tête pendant trois secondes.

    David avait joint les doigts et levé les sourcils. « Ça vous ennuierait de m’expliquer ? »

    Très exacement, Amy avait dit : « J’ai peur de perdre la tête pendant trois secondes devant une fenêtre ouverte. Parce qu’une partie de moi pourrait décider de sauter, juste pour voir ce qui arriverait. » Si cela arrivait, Amy savait qu’elle retrouverait ses esprits presque instantanément. Pas assez vite pour l’empêcher de sauter par la fenêtre, mais elle aurait tout le temps de comprendre son erreur en descendant à 9,8 mètres par seconde, tout le temps de hurler de terreur avant de s’écraser sur le béton en bas.

    « Intéressant », avait dit David.

    Et maintenant, elle regardait son cauchemar en face. Une fenêtre ouverte, à trente-six étages au-dessus du sol.

    Est-ce qu’Amy allait perdre la tête ?

    Et cela durerait-il trois secondes ou plus ?

    Puis, au moment de vérité, au moment où elle se dit qu’elle pourrait bien le faire…

    Des doigts.

    Attrapant le dos de son chemisier, tirant Amy pour l’éloigner de la fenêtre. Dieu merci. Une main plongea dans la ceinture de son pantalon, l’agrippa fermement pour la tirer en arrière. La ramener dans l’espace sécurisé du bureau. Loin de la fenêtre.

    « Oh mon Dieu », chuchota-t-elle, bien que sa voix ne fût guère qu’un murmure, et que son sauveur fût la personne qui l’avait cognée avec tant de brutalité il y a quelques secondes à peine. Merci.

    « Je t’en prie », dit Molly.

    Amy sentit quelque chose la tirailler au niveau de la taille. Sa ceinture en cuir.

    En train de glisser dans les passants.

    Puis elle sentit quelque chose s’enrouler autour de sa cheville.

     

    Molly retint Amy jusqu’à ce que sa prise soit assurée et qu’elle ait assez de place. Le bon moment arriva.

    Elle leva les yeux vers le coin du bureau d’Amy, où la caméra était cachée.

    Et elle fit un clin d’œil.

    Puis elle projeta Amy par la fenêtre. Trente-six étages au-dessus du trottoir.

    À la dernière seconde – et oh, comme elle espérait que la caméra à fibre optique dans ce bureau ait bien saisi cette scène, son timing impeccable, ses réflexes et sa force…

    À l’ultime seconde, elle attrapa l’extrémité de la ceinture en cuir. La serra fort, puis se mit précipitamment en boule, se calant contre le radiateur métallique qui courait le long du mur. Tout serait fichu si le poids d’Amy entraînait Molly et la faisait passer par la fenêtre.

    Mais cela n’arriva pas. Molly tint fermement la lanière en cuir.

    McCoy, les yeux rivés sur l’écran, fit : « Ouah. »

     

    À cet instant, Amy sut qu’elle avait perdu la tête, perdu au point d’imaginer que quelqu’un allait la jeter par une fenêtre ouverte, à une hauteur de trente-six étages. Qui ferait une chose pareille ? Clairement, elle avait perdu l’esprit. Définitivement.

    Et ce n’était pas du tout comme elle l’avait imaginé.

    Dans tous ses rêves, une chute d’une telle hauteur était un cauchemar, mais qui ne durait que quelques secondes. La pression écrasante de l’air, le mouvement, vertigineux… c’était horrible, au-delà du dicible. Mais c’était fini dans le temps. Lorsqu’elle s’écrasait par terre, elle se réveillait en sursaut.

    Pas cette fois. Dans la vraie vie, lorsqu’on faisait une chute mortelle, on avait l’impression que ça durait une éternité.

    Elle avait l’impression que sa chute

    Allait

    Durer

    Une éternité.

    Molly ne regarda pas, même si elle en avait très envie. Elle se servit des ciseaux pour coincer la ceinture dans la grille métallique du radiateur ; à condition qu’Amy ne gigote pas, ça tiendrait un petit moment.

    Jeter un coup d’œil par-dessus le rebord de la fenêtre béante serait un manque de professionnalisme. Il valait mieux paraître détachée, genre J’ai même pas besoin de regarder. Dès l’instant où Amy avait franchi la fenêtre pour se retrouver suspendue, figée, paralysée, en l’air, il s’agissait de passer à la tâche suivante. Après tout, elle était observée, elle aussi.

    Molly était curieuse, bien sûr. Elle se demanda quelle expression avait pris le visage d’Amy. Se demanda si ses calculs étaient justes. Mais elle se préoccupait plus de ce que son public très particulier en pensait.

    Elle aurait tout le temps de regarder plus tard.

    En mode lecture.
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    À l’autre bout du couloir, Jamie regardait fixement son bipeur Motorola. Il était dans la poche de devant de sa serviette en cuir depuis plus d’un mois, inutilisé. Pour autant qu’il sache, Jamie ne l’avait jamais éteint.

    La veille du 4 juillet, il avait reçu un dernier message d’Andrea :

    RENTRE VITE À LA MAISON, PAPA ☺

    Andrea venait juste de perdre les eaux. Elle était en train de sortir des steaks du congélateur, espérant qu’ils soient dégelés pour un petit repas de grillade d’avant-4-Juillet. Elle avait terriblement envie de viande – de gros T-bones, surtout – depuis le début de sa grossesse, et, bon sang, elle ne se priverait pas de manger des steaks jusqu’à la naissance du bébé.

    Dans les faits, Jamie rentra en trombe à la maison, chargea Andrea et le sac à langer d’urgence qu’elle avait préparé une semaine auparavant, et fonça, pas trop vite quand même, au Pennsylvania Hospital. Les steaks finirent par rester posés sur le comptoir pendant les 36 heures qui suivirent. Lorsque Jamie rentra, ivre de joie et d’épuisement, il fut accueilli brutalement par l’odeur de la viande de vache en train de pourrir. Bienvenue à la maison, papa.

    Les pagers, c’était Andrea qui en avait eu l’idée. Frustrée de ne pas pouvoir contacter son mari à tout moment – lorsque le portable de Jamie était rangé dans sa serviette, il était difficile à entendre – elle lui avait cassé les couilles avec Motorola. Elle avait déniché deux Talkabout T900 appariés pour un bon prix. Moins de cent dollars les deux. Ils fonctionnaient avec une pile AA. Pendant le dernier mois de sa grossesse, Andrea suggéra à son mari d’avoir le T900 sur lui constamment. Elle le suggéra sur le ton qu’emprunte un arbitre pour dire à un batteur qu’il est out.

    Le T900 de Jamie était bleu roi ; celui d’Andrea, rose vif. Totalement décalé par rapport au caractère d’Andrea. Mais la grossesse avait eu des effets étranges sur la jeune femme.

    Là, Jamie avait les yeux rivés sur son T900, se demandant s’il lui restait un peu de jus. Il appuya sur le bouton marche, mais pas de chance. Le truc avait dû perdre son dernier volt au moment où les steaks avaient atteint leur pleine maturité.

    Mais ce n’était pas grave. Tout ce qu’il lui fallait, c’était une pile AA. Et ensuite, il pourrait envoyer un message texte aux flics ou à une ambulance, par exemple. ALLÔ, LA POLICE ? MON PATRON VIENT DE SE PRENDRE UNE BALLE DANS LA TÊTE. VOUS CROYEZ QUE VOUS POURRIEZ ENVOYER QUELQU’UN ? Et se tirer de cet étage.

    Où est-ce qu’on stockait les piles, par ici ?

    Amy Felton. Elle était toujours parfaite pour ce genre de choses.

     

    Quelqu’un frappa à la porte, deux petits coups, juste au moment où Molly s’apprêtait à l’ouvrir. Elle s’interrompit, puis posa la main sur la grosse poignée argentée. Elle entrouvrit de deux centimètres, et appuya sur le bouton de verrouillage. Puis elle l’ouvrit plus grand et s’empressa de s’intercaler dans l’espace entre la porte et le montant. La personne qui se trouvait sur le seuil ne manquerait pas de remarquer l’absence de vitre et la ceinture en cuir en travers du rebord. L’air poisseux de ce mois d’août envahissait déjà le bureau d’Amy.

    Molly se heurta à Jamie, qui fit un pas nerveux en arrière. Il avait l’air abasourdi.

    « Jamie.

    – Mon Dieu, est-ce que ça va ? Est-ce qu’Amy est là ?

    – Non, elle m’a demandé de verrouiller la porte de son bureau pendant qu’elle allait chercher de l’aide.

    – Ah bon ? Mais où est-elle allée ?

    – Viens avec moi. »

    Molly descendit le couloir au pas de charge, ne laissant à Jamie aucune possibilité de refuser. Il la suivit, exactement comme elle l’avait imaginé. Il en pinçait pour elle.

    Elle se souvint de ce soir-là, il y a quelques mois, lorsque les collègues étaient sortis boire un verre. Jamie s’était joint à eux, ce qui n’était pas habituel de sa part. Ils avaient parlé, ils s’étaient tournés autour. Il avait proposé de la raccompagner à sa voiture. Il avait voulu lui dire bonne nuit. Elle avait eu un petit mouvement de recul, qui avait décuplé la motivation de Jamie. Son haleine sentait la bière, et sa chemise habillée devait dégager l’odeur de cent paquets de cigarettes. Il avait été difficile pour elle de se montrer réticente, mais elle l’avait fait. Ce n’était pas le bon moment.

    Mais maintenant…

    En passant devant une caméra de sécurité installée dans le couloir, Molly mit ses mains devant sa poitrine. Cinq doigts tendus sur une main, deux sur l’autre.

     

    « Regarde ça, dit McCoy assis devant un écran d’ordinateur portable à 5 600 km de là. Le chiffre sept. Elle ne suit pas l’ordre. Allons bon, pourquoi donc se met-elle à changer ?

    – Je ne sais pas. Peut-être parce que le gars a frappé à la porte quelques secondes après que Petite-Amie a balancé sa collègue pour la suspendre par la fenêtre.

    – Ouais, je sais. Mais quelqu’un comme Petite-Amie aurait pu facilement gérer ce type. Regarde-le. C’est un gros caramel mou. J’ai son dossier par ici, quelque part. Elle le gardait pour la fin. En dessert.

    – Pourquoi ?

    – On élimine toujours les cibles les plus coriaces en premier. Petite-Amie a identifié la première femme, Felton, comme la cible la plus redoutable. Malgré sa peur du vide. »

    Keene but une gorgée de thé. Il allait devoir se lever pour se préparer une nouvelle tasse dans peu de temps. « Ça fait un moment que j’y réfléchis. Je trouve cette procédure bien bâclée. Cette vitre qui va se fracasser sur la rue en bas. Pas moyen de savoir sur quoi elle risquait de tomber. Si ça se trouve, il y a six gamins en train de se vider de leur sang.

    – Peu probable. Cette rangée de fenêtres donne au nord, et il n’y a rien en dessous qu’une petite rue empruntée essentiellement par des camions de livraison. Petite-Amie avait tout prévu.

    – D’accord, je te laisse le coup de la vitre. Mais la cible ? Il n’est pas exclu que quelqu’un remarque la présence d’une femme suspendue à une fenêtre, même si la rue est petite. »

    McCoy sourit. « À nouveau, ce n’est pas probable. Nous sommes à Philly. T’y es déjà allé ? Moi, oui, et le taux d’homicides atteint des niveaux délirants. En plus, le soleil brille beaucoup aujourd’hui. Il éblouit.

    – Sois sérieux.

    – Mais je le suis ! Je crois que c’est Petite-Amie qui frime. C’était drôlement gonflé, comme choix. Parce que tu as raison, on ne peut pas planquer ce genre de choses tellement longtemps. Quelqu’un va lever la tête et la voir. Ça peut se faire dans une minute, ou dans une heure. Mais tu peux parier que quelqu’un va la repérer et flipper, et là, boum. C’est là que le vrai compte à rebours commence. »

     

    Il s’appelait Vincent Marella…

    … et il lisait un livre de poche, un thriller. Il l’avait trouvé dans les vestiaires. Quelqu’un l’avait laissé posé sur la table avec quelques autres livres, l’idée étant que d’autres employés du 1919 Market apporteraient leurs vieux livres et qu’un système d’échanges se mettrait spontanément en place. Bien sûr, cela ne s’était jamais produit. Seul le premier gars apporta des livres. Et tout s’arrêta là. Vincent se dit qu’il n’y avait pas beaucoup de lecteurs parmi le personnel de la sécurité.

    Le livre n’était pas mauvais, en fait. Il était intitulé Center Strike et racontait l’histoire d’une bande de voleurs de première classe ultradéterminés qui tentaient de s’emparer de l’or stocké dans des coffres sous les décombres du World Trade Center moins de quarante-huit heures après l’attentat. Complètement ridicule. Vincent le savait. Un macaron rouge sur la couverture promettait que le livre était BASÉ SUR DES FAITS RÉELS. Ouais. Bien sûr.

    La lecture de trucs de ce genre était à la fois passionnante et déconcertante. Passionnante parce que l’un des héros du livre était… je vous le donne en mille… un garde de sécurité du World Trade Center, qui se trouvait aussi être un vétéran de la guerre du Golfe, qui, à lui tout seul, avait sauvé sa section des griffes d’un général irakien cinglé qui les retenait prisonniers dans le désert.

    C’était déconcertant parce que… ben, Vincent était garde de sécurité au trente-septième étage d’un gratte-ciel de l’une des plus grandes villes américaines.

    Il n’était pas un vétéran du Golfe – il avait grandi entre les guerres. Trop jeune pour le Vietnam, trop vieux pour le Golfe. Et il n’avait jamais été fait prisonnier par personne.

    Quand même, il avait vu de l’action. Il n’y a pas si longtemps, en fait.

    Vincent était au beau milieu d’un flash-back racontant les épouvantables tortures subies par le héros dans le camp irakien lorsqu’un gars échevelé vêtu d’un T-shirt miteux franchit les portes à tambours. Le mec était blanc, mais son T-shirt noir était orné d’une boîte de céréales qui avait des lèvres, des hanches et des seins énormes – pas exactement la mascotte dont rêverait General Mills.

    Vincent soupira.

    Voici Terrill Joe, votre sympathique toxico de quartier.

    Ce qui était intéressant, c’était que, dans ce quartier, si on pouvait appeler ce canyon de tours de bureaux un « quartier », il n’y avait pas le moindre toxico. Les policiers étaient nombreux dans Center City West, les rues étaient récurées, balayées, et maintenues bien propres pour les hommes d’affaires. On était loin de l’état dans lequel se trouvait cette partie de la ville il y a quarante ans, quand elle était pleine de devantures de magasins délabrées et de cinémas porno d’un côté et d’une énorme monstruosité appelée le Chinese Wall de l’autre. Le père de l’acteur Kevin Bacon était l’urbaniste de la ville, à ce moment-là ; il décida de détruire le Chinese Wall – des voies de chemin de fer qui sortaient de la ville – et de le remplacer par un terrain de jeu pour les hommes d’affaires. Au début des années 80, le rêve de Bacon s’était réalisé en totalité. Du béton, du verre, de l’acier, et des hauteurs vertigineuses, tel était l’ordre du jour. Si on voulait savoir à quoi West Market Street ressemblait dans les années 60, il fallait s’aventurer au-delà de la Vingt-Deuxième. Mais même là, ça allait vite. Les immeubles d’habitation se multipliaient, même si personne n’y achetait de logement.

    Les accros au crack comme Terrill Joe auraient adoré cette période des années 60, s’il y avait eu du crack à acheter. Bien sûr, en ce temps-là, ils n’auraient été que des hippies.

    Vincent n’avait pas la moindre idée de l’endroit où Terrill Joe se planquait la nuit. Pas à Rittenhouse Square, à côté, trop chic, bien que Terrill Joe soit de la bonne nuance de blanc. Probablement dans un coin de Spring Garden, qui s’étendait vers le nord.

    Il envisagea de demander à Terrill Joe où il créchait la nuit, mais décida que ça n’en valait pas la peine. C’était déjà assez difficile de le faire sortir du bâtiment.

    « M. Marella, dit-il. Vous avez de gros ennuis.

    – Tous les jours, marmonna Vincent.

    – Hein ?

    – Que puis-je faire pour toi, Terrill Joe ?

    – Vous devriez jeter un coup d’œil derrière.

    – Vraiment.

    – Vous devriez. C’est votre boulot, non ? »

    La peau de Terrill Joe était un réseau arachnéen de veines éclatées. Ses dents étaient comme des pierres tombales dans un cimetière qui aurait été bombardé à coup de missiles à courte portée. Et la puanteur qu’il dégageait se déployait comme un tsunami, saisissant d’innombrables narines innocentes. En bref, Terrill Joe était une épave au dernier degré.

    Généralement, le mode opératoire que Vincent appliquait à Terrill Joe consistait à le faire sortir du bâtiment dès que c’était humainement possible, de peur qu’il dérange les contribuables. Il ne voyait aucune raison de changer de mode opératoire maintenant, bien que l’atmosphère dehors soit affreusement humide et marécageuse.

    « Montre-moi », dit-il.

    Il y avait deux entrées pour le 1919 Market. L’entrée principale donnait sur Market, face au symbole de la puissance financière de Philly : la Bourse. Elle se prenait tellement au sérieux qu’après les attentats du 11 septembre, elle se frottait les mains, persuadée que Wall Street allait émigrer à deux cents kilomètres vers le sud-est. Ouais. Ben, c’était pas arrivé.

    L’autre entrée donnait sur la Vingtième Rue, en face d’une autre tour de bureaux. Terrill Joe l’emmena de ce côté-là.

    « Qu’est-ce qui se passe ?

    – Vous allez voir. »

    Ouais, je vais voir, je vais voir.

    Le toxico emmena le garde de sécurité de l’autre côté, dans la petite ruelle entre la tour et l’immeuble d’habitation qui se trouvait derrière. Elle était trop étroite pour avoir un nom, elle faisait à peine trois mètres de large. Peut-être qu’il y avait eu une vraie rue à cet endroit à un moment donné. Il y a plus de quarante ans, certainement. En ce temps-là, c’était le Chinese Wall. Si avant cela une rue avait existé, elle avait disparu sous des couches de pavés successives, des démolitions et reconstructions successives. Conclusion : si vous n’y prenez pas garde, votre nom est rayé de la carte.

    « ‘Gardez ça. »

    Vincent vit ce qui inquiétait tant le camé. Des bris de verre, sur l’asphalte noire de la ruelle sans nom.

    D’où venaient-ils ?

    Vincent leva la tête, même s’il savait que c’était idiot. Impossible de voir s’il manquait un panneau de verre sur un des trente-sept étages.

    « Tu as vu ça arriver ?

    – Vu ? fit Terrill Joe. Ce truc a failli me couper la tête en tombant.

    – De quelle hauteur, à peu près ? » Il plissa les yeux. Le soleil était éblouissant ce matin.

    « Vraiment très haut.

    – Vraiment ?

    – Ouais. »

    Il continua à plisser les yeux ; le soleil était éclatant, accroché au-dessus du bâtiment blanc. Puis il se tourna vers l’immeuble d’appartements en face. Il était très probable que c’était de là qu’était tombée la vitre.

    Malgré tout, il fallait qu’il vérifie.

    Ce qui voulait dire une fastiDieuse inspection étage par étage de ce côté-ci du bâtiment.

    Merci, Terrill Joe.

    « Vous voulez fumer un truc ? demanda le toxico.

    – Ces substances vont te tuer.

    – Comme si je voulais vivre pour toujours. »

    Son samedi, gâché par un camé. Typique. Mais ce qui le faisait vraiment chier, c’était qu’il se passerait au moins une heure avant qu’il puisse reprendre la lecture de Center Strike, et il voulait savoir comment se finissait la scène de torture.

     

    Trente-six étages au-dessus, Ethan Goins était étalé sur une inconfortable dalle en béton, un stylo-bille planté dans la gorge.

    Il respirait grâce au tube de plastique. Et il en était heureux. Croyez-le bien.

    Ces stylos-billes étaient formidables.

    Il adorait les stylos-billes.

    Mais quand même. Il respirait grâce au tube en plastique d’un stylo-bille. Même un optimiste forcené devait admettre que la vie d’Ethan Goins avait pris un sérieux coup dans l’aile, ce dernier quart d’heure.

    Une fois qu’Ethan avait entendu la voix d’Amy, il s’était persuadé qu’il existait bien un espoir d’être secouru, évacué de ce fichu escalier de secours, et avait pris sa décision : il fallait qu’il s’ouvre la gorge.

    Il n’y avait, en gros, qu’un seul moyen de faire ça, il le savait.

    D’accord, son imagination avait peut-être été limitée par son service en Irak. Peut-être cette expérience avait-elle empêché une solution plus facile de surgir dans sa tête. Une manière rapide et simple d’ouvrir sa gorge de manière à ce que l’air puisse parvenir jusqu’à ses poumons, son système sanguin, ses muscles et son cerveau.

    S’il y avait une façon plus simple de procéder, elle ne lui apparaissait pas. La faute à son cerveau en manque d’oxygène.

    Ce serait donc le stylo-bille dans la gorge.

    Ethan travailla vite pour ne pas avoir trop le temps de s’y attarder. Il sortit le stylo de son sac, arracha la pointe et le réservoir d’encre, déchira l’encolure de son T-shirt pour qu’elle ne le gêne pas, puis commença à se tâter la gorge à la recherche de sa pomme d’Adam, puis du cartilage cricoïde, avant de remonter jusqu’à la membrane crico-thyroïdienne. Bingo.

    Vas-y, Goins, vas-y vite.

    Il aurait aimé avoir une lame quelconque pour pratiquer une incision. Vraiment beaucoup aimé. Mais il connaissait le contenu de son sac, et il n’y avait rien qui ressemblât à ça. Ses clés de voiture, peut-être, mais le temps qu’il pratique l’incision en sciant avec une clé, il pourrait être trop tard.

    Ethan avait déjà des points qui lui dansaient devant les yeux. Assez tergiversé. Il connaissait sa cible ; la vallée de chair dans son cou.

    Il savait qu’il n’y aurait pas de recommencement possible, pas de seconde chance.

    Il fallait qu’il frappe un coup puissant, et net.

    Mais d’abord, il devait fracasser le bout du stylo-bille sur le béton. Un tube plat ne ferait rien à sa gorge… sauf mal.

    Ethan l’écrasa contre le sol. Le plastique se fendit ainsi qu’il l’avait espéré.

    Voilà.

    Déchiqueté comme il fallait.

    Prêt à agir.

    Il imagina l’air qui passerait par ce tube. Un air doux, frais, nourrissant. Tout pour lui, il ne manquait qu’un petit coup de…

    Maintenant !

    C’était quinze minutes auparavant.

    Ethan était toujours vivant, et un air doux, frais, nourrissant entrait par le tube du stylo-bille dans son cou.

    Au départ, la douleur avait été assez ahurissante. C’était probablement une bonne chose qu’il ait été incapable de hurler. Mais le choc infligé au système nerveux d’Ethan était bien pire. Il s’était rapidement enfoncé dans un état semi-catatonique, très certainement la manière que son corps avait trouvée de se défendre. Ce n’était pas tous les jours que le bras droit décidait de faire un truc aussi idiot que de prendre un stylo-bille, enlever le réservoir d’encre et enfoncer le tube dans la gorge. Si le corps d’Ethan était les Nations unies, son bras droit était devenu un État terroriste instable, un État qui s’en était pris, sans avertissement, à un pays voisin. Le bras droit pouvait dire tout ce qu’il voulait sur le fait que le coup de poignard était dans le meilleur intérêt de la gorge – elle était bloquée, Monsieur le Secrétaire général ; il fallait que je détruise cette gorge pour la sauver – mais pour tout le reste du corps, c’était un acte d’agression incompréhensible. Le corps imposa des sanctions. Le corps condanga une telle violence. Le corps décida de tirer les rideaux.

    Pendant un temps.

    Maintenant, Ethan était allongé sur la dalle en béton du palier, retrouvant ses esprits, réfléchissant à ce qu’il allait faire ensuite.

    Appeler au secours ? Relativement exclu.

    Remonter les escaliers et ouvrir la porte du trente-sixième étage : hem, ouais, bonne idée, tiens. Il avait eu assez d’agent chimique pour le petit déjeuner, merci beaucoup. Vu sa chance, Ethan trouverait un moyen de désarmer le truc, puis il comprendrait à la dernière seconde qu’il s’était trompé, et il passerait les dix secondes suivantes à farfouiller à la recherche d’une cuillère pour pouvoir extraire ses yeux de leurs orbites et empêcher que le poison n’atteigne son cerveau. Non merci.

    Il n’était même pas certain de savoir ce qu’était cette substance. Elle n’avait pas le même goût que la ricine.

    Il ne restait plus qu’à descendre. Une descente de trente-six étages. À pied.

    Avec le moral dans les chaussettes.

    Descendre jusqu’au hall, jusqu’à trouver un garde de sécurité, à qui il faudrait tout raconter par écrit. À moins qu’une séquence de mimes soit plus rapide. Mais raconter les événements de ces trente dernières minutes avec quelques gestes simples ne serait pas aisé.

    Comment dit-on « agent chimique neurotoxique » en langue des signes américaine, d’abord ?

    Tu t’inquiéteras de la communication plus tard, se dit Ethan. Concentre-toi sur la descente de ces escaliers. Une volée de marches en béton après l’autre. Avec un tube de stylo-bille qui tressaute, planté dans un trou dans sa gorge, comme un patient atteint d’un cancer de la gorge qui dirige un orchestre.

    Une marche, encore une marche, encore une marche.

    Voilà, entre autres raisons, pourquoi Ethan détestait travailler le samedi.

     

    Molly emmena Jamie dans le couloir, passa devant la salle de réunion, puis prit un autre petit couloir et traversa le hall d’accueil.

    Un comptoir en chêne massif trônait au milieu de la pièce, devant une plaque en cuivre avec le logo de Murphy, Knox & Associés accrochée au mur. Jamie n’avait jamais traversé ce hall. Il n’avait jamais eu aucune raison de le faire, pour tout dire. Les entrées latérales l’amenaient directement au couloir qui se trouvait le plus près de son bureau.

    « Tu as dit qu’Amy est par ici ? »

    Molly ne répondit pas. Se contenta de continuer à marcher.

    Jamie n’en fut pas surpris. Molly avait toujours été un peu bizarre. Sa maladresse en société le mettait à son aise, en fait. Chaque fois qu’ils se trouvaient ensemble dans une réunion, Jamie pouvait compter sur Molly pour commettre, par nervosité, une espèce d’erreur étrange, ou pour refuser de croiser le regard d’un collègue, sauf celui de David. C’était bien, parce que, par ricochet, Jamie avait moins l’air d’un extraterrestre. Et c’était probablement la raison pour laquelle ils s’entendaient si bien. Deux collègues égarés sur l’Ile des jouets cassés, sur la planète des entreprises.

    « Écoute Molly, dit Jamie, tout ce qu’il nous faut, c’est une pile AA, et on sera en gros tirés d’affaire. Et peu importe ce qu’Amy a prévu. »

    Jamie n’avait pas la moindre idée de la raison pour laquelle Amy serait dans ce secteur. Cela n’avait aucun sens. Cette zone de l’étage n’était constituée que de bureaux et de box vides, une survivance des années prospères de Murphy & Knox. Selon David. L’entreprise avait été florissante pendant le boom de l’économie numérique avant de subir un dégraissage au lendemain de l’an 2000. Aujourd’hui, les seules personnes qui fréquentaient éventuellement ces locaux étaient des responsables d’audits qui passaient par là de temps en temps, et des inspecteurs en bâtiment qui tenaient absolument à mettre les lieux en conformité avec les dernières normes de l’inspection du travail, bien que personne n’y travaille.

    Sans prévenir, Molly s’arrêta. Tourna à gauche. Ouvrit une porte. Fit entrer Jamie. Referma la porte.

    Puis elle fit une chose extrêmement étrange.

    Molly le regarda droit dans les yeux, avec une expression pleine de douceur, presque aimante. Il n’y avait pas la moindre connotation sexuelle – sur le mode viens là, mon grand, je vais te faire passer un très bon moment. C’était plutôt genre viens là, mon tendre ami, laisse-moi te serrer dans mes bras.

    Il se souvint d’un soir quelques mois auparavant. Après une longue soirée de beuverie…

    « Hem… Molly, fit Jamie. Que faisons-nous ici ? »

    Molly ne répondit pas. Elle tendit la main, une main petite et pâle, dont les doigts étaient minces, distingués. Son haleine sentait bon. La menthe fraîche.

    Avant que Jamie ne se rende compte de ce qu’il faisait, il tendit le bras et prit sa main, comme pour échanger un salut.

    Il sentit ses doigts glisser sur sa peau. Les doigts de Molly dansèrent sur les siens, fouineurs. Puis elle s’arrêta, se fixa sur un point, et…

    Jamie s’écroula à genoux, en hurlant de douleur.

    Son pouce et son majeur étaient en feu.

    Mais que faisait-elle donc ?

    OH MON DIEU.

    Une pression plus fort, une douleur plus forte, nulle part où se réfugier.

    ARRÊTE MON DIEU. JE T’EN PRIE, ARRÊTE.

    Jamie crut même qu’il avait parlé à haute voix.

     

    Keene se prépara une nouvelle tasse de thé.

    Il entendit McCoy depuis la pièce voisine : « Viens voir ça ! »

    McCoy, à nouveau avec ses gens de Philadelphie.

    Ils devraient surveiller Dubaï.

    Keene et McCoy partageaient leur espace opérationnel et, le plus souvent, les opérations. Mais ce truc de Philadelphie, c’était l’exclusivité de McCoy. En tant que « homme des ressources humaines » (c’était sa terminologie à lui, pas celle de Keene), il aimait bricoler avec les jeunes talents, bâtir son petit réseau à l’intérieur des grands réseaux. Le fait d’avoir « ses » gens dans divers endroits partout dans l’organisation augmentait le pouvoir de McCoy de manière exponentielle.

    C’était de cette manière que Keene et McCoy avaient commencé à faire équipe. Une série d’e-mails, échangés entre San Diego et Édimbourg, avec des allusions cachées entre toutes les lignes. On ne se déclare pas d’emblée, on ne révèle pas ce qu’on fait. On le sent chez l’autre.

    Quelques mois plus tard, une rencontre fortuite à Houston s’était bien passée. Des rendez-vous similaires à Chicago, puis, plus tard, à New York, avaient été concluantes. Et lorsqu’était venu le temps de mettre en œuvre une série d’opérations qui requéraient une attention particulière, c’était McCoy qui avait glissé le nom de Keene à ses patrons, et, à partir de là, des équipements d’une valeur de plusieurs milliers de dollars s’étaient retrouvés dans un appartement de Portobello.

    L’opération prioritaire, selon Keene, était celle de Dubaï. Elle était encore balbutiante, mais elle avait besoin d’attention.

    Philadelphie n’était guère qu’une distraction, mais McCoy s’était pris de passion pour elle.

    « Viens voir ça. Regarde ce que notre nana est en train de faire.

    – Ouaish. »

    Si Keene n’obtempérait pas, McCoy ne cesserait pas de le harceler.

    Autant se montrer complaisant.

    Ça lui ferait du bien de prêter attention, probablement. À en croire McCoy, ils travailleraient avec Petite-Amie dans un avenir proche.

     

    La douleur était si fulgurante que Jamie se trouva détaché de son environnement. Il était conscient que Molly bougeait derrière lui, qu’elle envoyait de nouvelles vagues de douleur dans son bras, et jusqu’aux centres névralgiques de son cerveau. La main et le bras de Jamie lui donnaient l’impression d’être une grosse masse de caoutchouc, consumée par la douleur, capable de se tordre de toutes les manières que sa tortionnaire désirait.

    Sa tortionnaire – son amie Molly.

    Son épouse de bureau.

    Soudain, il fut soulevé. Jamie découvrit, ébahi, que ses jambes pouvaient soutenir une partie de son poids.

    Molly s’était positionnée derrière lui. Il sentait la chaleur de son corps, sa poitrine pressée contre son dos. Les manches longues de son chemisier effleurèrent ses avant-bras nus. Ils ne s’étaient jamais touchés auparavant, à l’exception de rares poignées de main ou tapes sur l’épaule. S’il ne souffrait pas autant, il aurait pu éprouver de l’excitation au contact de son corps si peu familier.

    Elle était beaucoup plus petite que Jamie, mais cette différence de taille jouait en sa faveur. Elle pouvait l’attaquer par-derrière, faire ce qu’elle voulait, et Jamie n’aurait pas la moindre chance de pouvoir l’attraper et l’arrêter.

    En même temps, il ne savait pas du tout comment y parvenir.

    Molly le poussa vers la gauche, encore, encore, le dirigeant vers un coin du bureau vide.

    « C’est fini, Jamie, chuchota-t-elle.

    – Perkoatuféça » dit Jamie. Sa voix était rauque. Sifflante. Désespérée. Il fut abasourdi par sa réponse.

    « Chuuuuut. Bientôt tu n’auras plus mal. »

     

    Keene demanda : « Que fait-elle ?

    – Elle nous le montre.

    – Comme l’employé d’un abattoir qui brandit un poulet.

    – C’est tout à fait ça.

    – Elle va lui trancher la gorge, le suspendre par les pieds ?

    – Je n’en serais pas surpris.

    – Cela importe-t-il que je sois végétarien ?

    – Je crois qu’elle s’en fiche. »

     

    Molly projeta Jamie sur le sol.

    Jamie se retint d’une main, celle qui était engourdie, malheureusement. Son bras était trop faible pour supporter le poids de son corps, et son visage heurta le sol. Il inspira une bouffée du mélange d’air et de poussière régnant dans la moquette industrielle qui n’avait pas vu d’aspirateur depuis au moins un mois.

    Il vit que Molly enlevait ses chaussures, qu’elle les poussait délicatement dans un coin du bureau, probablement pour qu’elles ne la gênent pas. Dans quel but ?

    Que faisait-elle donc ?

    Jamie se mit sur ses genoux, puis tendit sa main valide vers le bureau. Il allait se redresser, se tirer en vitesse, et refiler le bébé aux gars avec les épaisses vestes blanches munies de lanières et de boucles pour qu’ils trouvent la solution. Molly avait perdu l’esprit ; ça, au moins, c’était clair. L’avait-elle perdu après avoir tiré une balle dans la tête de son patron, ou était-ce bien avant cela ? Peu importait. Jamie devait s’enfuir de ce bureau. De cet étage.

    Et rentrer auprès de sa famille.

    Mais lorsqu’il tendit la main, Molly la saisit. La poussa vers le plafond de quelques centimètres.

    Puis elle replia deux de ses doigts en arrière d’une manière qui le paralysa totalement.

    Elle le fit d’une main.

    « Aïe », dit Jamie, plus par surprise qu’à cause de la douleur.

    Molly le regarda et eut un sourire narquois. Elle lui dit quelque chose d’inaudible, et appuya plus fort.

    OK, maintenant, ça faisait vraiment, vraiment mal.

    « Oh Dieu, s’il te plaît, lâche-moi. Je ne peux pas bouger. »

    Elle parla à nouveau, à voix basse.

    Peut-être Jamie était-il en train de devenir fou, parce qu’il aurait juré qu’elle avait dit : « Joue le jeu, ne perds pas connaissance. »

    Mais à haute voix, elle lui ordonna : « Dis-moi tout ce que tu sais sur le projet Omega.

    – Quoi ? »

    Et maintenant Molly appuyait ses doigts contre ceux de Jamie, et Jamie se surprit à émettre un son hideux grâce auquel il essayait d’accomplir trois choses à la fois.

    Inspirer de l’air.

    Exprimer sa douleur.

    Supplier.

    Il n’avait jamais émis un son pareil de toute sa vie, jamais cru ses cordes vocales capables d’émettre un cri aussi animal.

    « Parle-moi, dit-elle à haute voix, comme si elle faisait une annonce destinée à tout le bureau, parle-moi du projet Omega.

    – Je ne comprends pas… de quoi… tu parles. »

    Molly secoua la tête comme si elle était déçue.

    Ensuite, avec sa main libre – à nouveau, Jamie ne put croire que son corps tout entier était paralysé par une main si douce et fine – elle alla déboutonner le poignet de son chemisier. Elle était la seule dans ce bureau, à l’exception de David, qui portait des vêtements à manches longues pendant l’été terriblement humide de Philadelphie. Tandis que Molly roulait sa manche, Jamie comprit.

    Un épais bracelet argenté enserrait son poignet. On aurait dit une série de dominos métalliques attachés ensemble, côte à côte, enveloppant son avant-bras aux muscles fins. Molly tapota l’un des dominos argentés puis ouvrit un compartiment en-dessous. Elle en sortit quelque chose.

    Qu’elle lui montra.

    Une lame argentée. Pas très grande. En forme de triangle, avec un long côté garni de scotch noir d’électricien.

    Jamie reconnut la lame. C’était une lame de précision. Une fourniture de bureau courante, en particulier dans les entreprises de presse. Il avait fait du montage pour le journal de son université pendant quelques années. Et s’était coupé les doigts d’innombrables fois avec des lames de ce genre.

    Molly appuya le fil tranchant de la lame contre la pulpe de son pouce, comme un professeur posant un bâton de craie sur un tableau noir.

    « Le projet Omega », répéta-t-elle.

     

    Keene demanda : « Le projet Omega ?

    – Aucune idée. »

    Keene tourna un ordinateur portable vers lui, ferma la fenêtre retransmettant la vidéo, en ouvrit une nouvelle et commença à taper. Une fenêtre déclenchait l’ouverture d’une autre puis d’une autre, dans une cascade frénétique, au fur et à mesure que Keene rentrait des mots-clés, des mots de passe et des termes de recherches.

    « Rien, marmonna-t-il.

    – Étrange. Je n’ai jamais croisé quoi que ce soit avec un nom approchant. Ça fait tellement… années 70. On ne donnerait jamais un nom aussi pourri à une opération.

    – Très, très étrange. »

    Puis le visage de McCoy s’éclaira. « Attends, attends. Lâche ta recherche.

    – Pourquoi ?

    – Je crois qu’elle joue avec lui.

    – Avec nous aussi. Alors, il n’y a pas d’Omega ?

    – Rappelle-toi, elle est en train de passer un entretien d’embauche. Peut-être qu’elle est juste en train de nous balancer ses techniques d’interrogatoire.

    – Même si son sujet ne sait rien ?

    – Encore mieux. Elle est obligée d’aller au bout.

    – Elle est malade, mon ami, dit Keene.

    – Elle est géniale. Donne-moi ce dossier, tu veux ? »

    
      [image: image]

    

    Jamie essaya de lui échapper en se tortillant, mais chaque mouvement produisait un nouvel élan douloureux dans son bras.

    « Qu’est-ce que tu fais ? » demanda Jamie. Il sentait la pointe de la lame sur son pouce. Peut-être était-ce son imagination, mais la lame lui donnait l’impression de s’enfoncer dans sa chair, assez profond pour érafler l’os. Mon Dieu. Était-elle vraiment en train de taillader son pouce ?

    « Parle-moi du projet Omega », dit-elle à voix haute.

    Puis Molly plissa les yeux et chuchota : « Je sais que tu ne sais rien, Jamie. Ne perds pas connaissance.

    – Alors pourquoi tu me poses la question ?

    – Mauvaise réponse », dit Molly.

     

    Elle le coupa, descendant la lame sur toute la longueur de son pouce, tranchant l’épais muscle à sa base, et la sortit avant d’atteindre les veines vulnérables de son poignet.

    Jamie hurla. Il essaya de bouger, mais il ne pouvait pas. Il ne pouvait pas voir les dégâts causés sur son pouce, parce que sa paume était tournée face à Molly ; elle posait maintenant l’extrémité ensanglantée de la lame sur son index.

    « Parle-moi d’Omega », dit-elle à nouveau.

    Avant de chuchoter : « Reste éveillé. »

    Reste éveillé ? Jamie ne pouvait pas voir son pouce, mais il imaginait une grosse saucisse à hot dog sur le gril, la peau éclatée et recroquevillée sur les bords, la chair exposée au milieu.

    Mon Dieu, qu’est-ce qui la fera s’arrêter ?

    Jamie essaya de bouger. De se précipiter en avant. Pour lui faire perdre l’équilibre. Quelque chose.

    Mais il était paralysé.

    Elle appuya la lame profondément dans l’extrémité de son index.

    Il ne se rendit compte qu’à ce moment-là que Molly tailladait sa main gauche. Jamie était gaucher. Il tenait les stylos entre son pouce et son index. Il attrapait les attaches sur les couches de Chase entre son pouce et son index. Il promenait ses doigts sur la poitrine d’Andrea, touchant sa peau douce et les petites bosses autour de son téton, et c’était une des sensations qu’il préférait, et elle serait perdue à jamais parce que…

    … parce que Molly était en train de trancher son index dans le sens de la longueur jusqu’à la paume.

    Elle lui posa d’autres questions. Ou peut-être était-ce la même question. Le projet Omega. Qu’est-ce que c’était donc ? L’Alpha. L’Omega. Omega Man. Early Man. Dead Man. Mais Jamie ne pouvait pas l’entendre, parce qu’il était en état de choc – étourdi, incohérent, cherchant dans quelle autre partie de son corps il pourrait aller se réfugier un moment. Loin de la douleur de ses doigts éclatés comme des hot-dogs, et du sang chaud, le sien, qui coulait le long de son bras, en filets rapides, dégoulinant de son coude.

    Peut-être s’était-elle attaquée à son majeur, maintenant. Il se dit que c’était possible. Parce qu’il avait l’impression qu’elle s’était arrêtée à mi-chemin. Parce que l’un de ses doigts à elle était appuyé à la base de son majeur, et il reconnaissait la technique qu’elle avait utilisée pour le paralyser, et peut-être allait-elle finir la main et trancher le bout de ses doigts et les ranger dans un petit sac congélation pour plus tard et lui poser à nouveau des questions sur le projet Omega sur le trajet menant aux Urgences…

    « Visiblement, tu ne sais rien, finalement », dit-elle ; ou peut-être Jamie l’avait-il imaginé.

    Molly le laissa s’écrouler à nouveau sur la moquette.

    Il pouvait bouger à nouveau, s’il voulait.

    Il ne le voulait pas.

    « Je suis fière de toi », chuchota-t-elle. Il regarda ses pieds chaussés de bas contourner son corps, essayant d’éviter de marcher dans le sang.

    Il ne voulait plus écouter sa voix.

    « Mais on va en faire encore un peu, poursuivit-elle. Essaie de ne pas perdre connaissance. »

    Il entendit les mots prononcés par Molly et essaya de ne pas en tirer le moindre sens. Mais c’était difficile. Les mots étaient tout pour lui. Il avait été écrivain, il était toujours écrivain, même s’il s’agissait de peiner sur des communiqués de presse sans aucun sens pour des services financiers qui demeuraient totalement opaques.

    Il était impossible de nier que ses mots avaient un sens.

    Essaie de ne pas perdre connaissance.

    Ce qui était une déclaration incroyablement effrayante. Parce que « essaie de ne pas perdre connaissance » signifiait qu’il y avait encore de la douleur au programme. Probablement en grande quantité. Et ce n’était pas réjouissant. Jamie se dit qu’ils avaient exploré son seuil personnel de la douleur en détail. Il se situait exactement à un pouce, un index et la moitié d’un majeur.

    Alors, lorsque Molly le souleva pour le remettre sur ses pieds, enroula un bras bien musclé autour de sa poitrine, et appuya son poids contre son propre corps, il se dit :

    Je vais encore souffrir, on dirait.

    Et on va œuvrer dans ce sens ensemble.

    Mais voilà que la lame se trouvait dans son autre main, cette fois, elle avait le poing fermé sur la partie scotchée, et la lame était pointée vers le bas comme un poignard. Le bras qui le tenait se relâcha, et Jamie s’affala de quelques centimètres. Elle l’attrapa sous son aisselle droite et le serra autour du cou. L’étouffant presque.

    La lame toucha la poitrine de Jamie, à travers sa chemise. Perça sa peau comme elle avait percé son pouce.

    Puis la lame fendit sa poitrine d’un coup rapide.

    Oh mon Dieu.

    Cette fois, elle allait le tuer.

     

    « Beurk, dit Keene. Je ne suis pas sûr que je sois d’humeur à voir une évisceration. C’est presque l’heure du dîner.

    – Chut, dit McCoy.

    – Qu’est-ce qu’elle est en train de faire ?

    – Sais pas.

    – Elle ne lui ouvre pas la poitrine. D’après ce que je vois.

    – Non, effectivement.

    – Quoi, elle fait semblant ?

    – Attends une seconde. »

    McCoy avait le dossier de Petite-Amie sur ses genoux. Ce qui révélait bien à quel point il était passionné par cette opération. D’habitude, il coinçait sa canette de Caley entre ses jambes. Il tourna quelques pages.

    « Elle m’a fait un signe signifiant le chiffre sept, c’est bien ça ?

    – Je crois bien, l’ami. Je peux remonter l’enregistrement si tu veux.

    – Non, non. On l’a vu tous les deux. Sept, c’est ce gars-là. Jamie DeBroux. Directeur des relations médias. Anciennement journaliste. Elle lui a affecté le plus faible coefficient de risque.

    – Ce qui explique les doigts.

    – Ouais… hé, t’as raison. Je n’avais pas pensé à ça. Très bonne idée.

    – Regarde. Elle est toujours en train de le couper en tranches.

    – Et toujours pas de sang ? » demanda McCoy ; il s’approcha de l’ordinateur portable le plus proche de lui et rentra quelques chiffres. La même scène apparut sur son écran.

    « Non, dit Keene. Soit elle fait durer le plaisir, soit c’est la pire empotée que j’aie jamais vue.

    – Mais qu’est-ce qu’elle fait, bon sang… »

    Puis McCoy sourit. Il était comme un enfant à un goûter d’anniversaire qui a fait éclater la piñata d’un seul coup de bâton. Des bonbons et des jouets tombaient en pluie tout autour de lui.

    « J’adore cette fille ! Oh, j’ai tellement envie d’être son mielleux. »

    Keene le regarda. Il n’était pas question qu’il dise « Quoi ? » à nouveau. Il refusait tout net.

    « Lorsqu’on se rencontrera, je tomberai à genoux et je vénérerai ses pieds couverts de sang. Bon sang, elle me branche dur, cette nana ! »

    Keene ne le ferait pas. Ça ne serait pas digne.

    Sur l’écran, Petite-Amie continua à feindre de poignarder sa proie. Sauf que, maintenant, son prisonnier était à genoux, et elle passait sa lame incurvée dans l’espace juste devant sa gorge. Ses yeux. Son abdomen. Ses parties génitales. De petits mouvements méchants, vifs, laissant peu de marge d’erreur. Si par hasard la proie éternuait, rien de plus, elle serait éventrée en un éclair.

    La victime, le DeBroux, tremblait. Il était difficile de dire si c’était la peur ou des spasmes de douleur. Sa main blessée pendait, inerte, le long de son flanc, et du sang gouttait de ses doigts meurtris formant un dessin à la Jackson Pollock.

    McCoy tapa Keene sur le bras. « Tu sais ce qu’elle est en train de faire ? »

    Non, je ne sais pas, se dit Keene. Il attend que je le dise. Il veut que je le dise. Il a besoin que je le dise.

    Oh, comme c’est enfantin.

    « Quoi ? » demanda Keene.

    McCoy dit : « Elle nous déroule son CV. »

     

    Jamie était dans une position étrange : il était proche de la mort, il attendait la mort, et il commençait à se faire à l’idée de la mort, mais il était incapable de mourir pour de bon.

    À la seconde où il vit la lame à nouveau, il sut qu’elle allait entrer dans sa poitrine. Une bombe atomique de peur explosa dans son cœur.

    Il pensa à Chase.

    Chase et ce bébé canard de dessin animé avec son pantalon de petit garçon.

    Bien qu’il imaginât son geste, la lame ne semblait pas lui fendre la poitrine. Elle glissait sur la surface de sa chemise avec légèreté, puis s’éloignait et plongeait vers un autre endroit de sa poitrine. Sans entamer la peau non plus.

    Une rafale d’émotions suivit, presque trop rapide pour que Jamie la saisisse, mais, avec chaque coup, il espérait que ce serait le bon, que la lame pénétrerait dans sa chair, que sa vie toucherait rapidement à sa fin.

    Même à genoux quelques instants plus tard, avec la lame qui dansait devant sa gorge et son visage, si vite, il sentait le déplacement d’air provoqué par les mouvements frénétiques de Molly.

    Mais la lame ne pénétrait jamais.

    Ce constat, plus que tout ce qui s’était passé ce matin – le coup de feu, les doigts tranchés – déroutait un peu Jamie DeBroux.

    *

      *     *

    McCoy montra ce qu’il parvenait à repérer. Keene était toujours un peu déconcerté.

    « C’est tout droit sorti du Solothurner Fechtbuch, dit McCoy, et… oh… un peu de Dae Jang Geum là, aussi.

    – Pourquoi est-ce qu’elle ne l’achève pas ?

    – Parce qu’il est le numéro sept. Elle n’a pas besoin de l’achever.

    – Alors, pourquoi s’attaquer à lui, pour commencer ?

    – Pour frimer. Elle a déjà perdu l’une de ses cibles, le numéro cinq, le type appelé McCrane. Celui avec le champagne.

    – Exact.

    – Cela signifie qu’il faut qu’elle se rattrape quelque part. Elle a promis qu’elle nous ferait la démonstration de toute une panoplie de techniques. Elle a promis que ce serait surprenant, mais économique. Elle veut qu’on sache qu’elle est capable d’éventrer des gens d’innombrables manières, depuis la façon indétectable jusqu’au tape-à-l’oeil. D’abord, elle a donné dans l’interrogatoire direct. Maintenant, elle fait dans le clinquant. »

    Ils continuèrent à observer les écrans pendant un moment.

    « Ne trouveront-ils pas de preuve de ces… mutilations ?

    – Non. Les corps devaient être brûlés de toute manière. On s’en fiche. »

    Keene soupira, puis se détourna de l’écran. « Eh ben, elle en fait des tonnes.

    – Peut-être, mais j’aime la regarder travailler.

    – Elle devrait se contenter de le tuer. »

     

    Jamie DeBroux aurait bien voulu qu’elle l’ait déjà tué.

    Et là, une chose étrange se produisit.

    Elle s’arrêta.

    Pour la troisième fois ce matin, Jamie s’effondra sur la moquette. Entre les jambes de Molly, il vit que la porte du bureau avait été ouverte.

    Et il y avait une autre paire de jambes sur le seuil. Des jambes nues. Des chaussures plates noires.

    « T’es occupée, Molly ? » dit une voix.

    Il essaya de voir au-delà des jambes de Molly, mais son champ de vision était restreint.

    La voix lui parut familière.

    On aurait dit…

     

    « Nichole Wise, nom de code Bête-de-Somme.

    – C’est intéressant, dit Keene. Je n’avais pas réalisé que nous avions adopté tout le système avec les surnoms barjos.

    – Eh bien si.

    – Je plaisantais.

    – Mais tu sais qui le fait, aussi ?

    – La CIA.

    – La chère et tendre CIA.

    – Intéressant. Ils l’envoient pour surveiller l’opération de Philadelphie ?

    – Non. Ils ont le béguin pour Murphy et ils sont jaloux parce qu’il les a quittés. En fait, je ne pense pas qu’ils sachent que nous sommes derrière cette opération. C’est probablement mieux ainsi.

    – Est-ce que Petite-Amie est au courant, pour elle ?

    – Elle ne l’a pas dit. Si elle l’a compris, ce sera d’autant plus impressionnant.

    – L’agence de Murphy regorge de merveilles, on dirait.

    – C’est ce qui rend ce job tellement amusant. »

    Keene voyait bien pourquoi McCoy se passionnait pour ce genre de choses. Les actifs humains. Cela pouvait devenir aussi addictif que les feuilletons mélo américains. Enfin, il ne regardait pas ces choses-là, ces histoires de qui couchait avec qui, qui avait une alliance secrète avec qui. On pouvait travailler pour une entreprise, ou l’Entreprise, en l’occurrence, pendant des années, et ne pas être capable de démêler tous les réseaux, même les moins intriqués.

    « Tu crois que ta nana peut gérer ça ?

    – D’après ce que je vois, elle peut tout gérer.

    – On fait un petit pari ?

    – Arrête de parler. Je crois que Petite-Amie est sur le point de tuer Bête-de-Somme et je ne veux pas rater ça. »

  




    
      
      

      
        Face à face
      

      
        
          
            Si vous attaquez votre segment de marché par des angles multiples et que vos concurrents ne le font pas, vous avez tout l’avantage.
          

          (Jay Abraham)

        

      

      
        Nichole Wise, nom de code Bête-de-Somme, attendait ce moment depuis, oh, un peu moins de six mois. Cent soixante-dix-huit jours, pour être exact. Depuis le jour où « Molly Lewis » avait commencé à travailler pour David comme assistante. La petite salope coincée et arrogante. Nichole savait qu’elle n’était pas une civile, comme ils l’avaient tous prétendu.

        Cette petite démonstration dans la salle de réunion ne faisait que confirmer ce qu’elle suspectait depuis des mois.

        Elle était l’une d’eux.

        Un agent dont Murphy n’avait pas parlé aux autres agent, pour une raison inconnue.

        Nichole avait été recrutée un an après l’attentat du 11 septembre. C’était une époque enivrante. Bousillons un peu quelques tirelires de terroristes, avait dit David, et, à cet instant, Nichole aurait pu se laisser embobiner et croire qu’il était patriote. Mais elle n’était pas née de la dernière pluie. Elle savait que David Murphy avait autre chose en tête, et qu’il utilisait cette phrase sur une « aile ultrasecrète de la communauté du renseignement » comme un stratagème pour duper d’autres personnes sensées et les amener à exécuter ses ordres.

        Certains agents avaient peut-être trouvé la mission d’une simplicité enfantine, mais pas Nichole. Elle surveillait l’un des agents les plus célèbres que l’Entreprise ait jamais connu. Un agent qui avait soudain pris sa retraite quelques mois après le 11 septembre, avant d’ouvrir un cabinet de « services financiers ».

        On sait repérer une société écran à des kilomètres, avait dit le gestionnaire de Nichole. Nous voulons savoir qui il protège.

        Nichole avait approuvé d’un signe de tête.

        
          Nous voulons que vous y entriez, et que vous y restiez jusqu’à ce que vous le découvriez.
        

        Quel que soit le projet qu’il mijotait – et les patrons de Nichole étaient pratiquement sûrs que David Murphy avait quelque chose sur le feu – elle serait là pour évaluer la situation et agir, si nécessaire.

        Alors, quand Murphy les avait fait venir un samedi matin, elle savait que quelque chose d’important allait se passer. Mais elle éprouvait une frustration terrible de ne pas savoir du tout de quoi il s’agissait.

        Et ce serait retenu contre elle.

        Elle aurait dû être au courant du projet de Murphy, quel qu’il soit, depuis le début. Elle avait été complètement interloquée.

        Elle avait installé un logiciel espion indétectable sur l’ordinateur de Murphy quelques jours après son arrivée, et elle changeait le protocole chaque mois. Elle connaissait tous les e-mails qu’il envoyait, toutes les pages web qu’il téléchargeait.

        Elle avait enregistré toutes les conversations à huis clos de Murphy.

        Elle utilisa de l’air comprimé, une caméra digitale, et elle passa de nombreuses nuits très longues à manier Photoshop pour lire ses courriers scellés.

        Elle avait ramassé tous les sacs de papiers déchiquetés et avait reconstitué les documents dans son appartement de banlieue, un sac après l’autre, un long week-end après l’autre. Elle se servait de minuscules presse-papiers pour les maintenir en place, travaillant sur une feuille après l’autre. Pendant d’innombrables nuits, elle rêva de bandes de papier.

        Elle entretenait une relation clandestine exclusivement sexuelle avec le livreur – et tous les livreurs qui lui succédèrent – même si nombre d’entre eux étaient assez désinvoltes en ce qui concernait l’hygiène corporelle.

        Elle avait même cramé un nombre incalculable de montres-bracelets pas chères, qu’elle plaçait sous la roue de secours de la voiture de Murphy – oh, cette méthode était si terriblement vieille école – pour suivre le moindre de ses mouvements.

        Après trois ans d’opérations clandestines, elle avait gagné le surnom de Bête-de-Somme une douzaine de fois au moins.

        Et rien.

        « Continue à le surveiller », lui avaient dit ses patrons.

        Elle avait obéi, ne marquant que quelques pauses pour mener d’autres opérations de temps en temps. Elle était trop précieuse pour être investie à plein temps sur David Murphy.

        C’était à ce moment-là que Nichole avait commencé à devenir paranoïaque. Peut-être manquait-elle quelque chose lorsqu’elle se consacrait à ses autres opérations.

        Peut-être que Murphy l’avait percée à jour, et menait son autre affaire quand elle était occupée ailleurs. Juste pour faire croire qu’il était un parfait enfant de chœur de l’entreprise, dirigeant une compagnie privée florissante.

        Peut-être qu’il savait déjouer son logiciel espion.

        Peut-être qu’il avait coupé ses enregistrements de surveillance.

        Peut-être qu’il avait acheté des sacs de documents déchiquetés sans intérêt à une autre entreprise, et échangé ses propres documents déchiquetés avec un sosie.

        Peut-être qu’il avait compris le coup des montres. Pas étonnant de la part d’un vieux briscard comme lui.

        Peut-être qu’il essayait juste de lui embrouiller les idées.

        Si c’était le cas, une chose était sûre ; depuis six mois maintenant, Molly Lewis aidait David Murphy.

        Sa surveillance était devenue de plus en plus frustrante ces six derniers mois, et le recrutement de Molly au début de cette période ne pouvait pas être une simple coïncidence. Lorsque Nichole avait serré la main à Molly pour la première fois, les sirènes d’alarme s’étaient déclenchées dans sa tête. Elle s’était immédiatement lancée à la recherche de preuves, avait demandé à l’Entreprise de passer au crible le passé de Molly, mais rien de particulier n’était apparu. Née à Champaign, dans l’Illinois, dans une famille catholique conservatrice. Un an d’études universitaires, en agriculture. Études interrompues pour épouser un statisticien appelé Paul.

        Mais le seul indice qu’elle ait pu dénicher la reliant vaguement au renseignement était un très léger accent russe.

        Ce qui était plutôt étrange sortant de la bouche d’une jeune fille d’un milieu rural de l’Illinois avec un nom de jeune fille comme Molly Kaye Finnerty.

        Mais Nichole aurait juré qu’il existait bien, cet accent.

        Elle aurait aimé partager son intuition avec quelqu’un, demander à quelqu’un d’autre s’il l’entendait.

        La seule autre indication se trouvait dans les bandes enregistrées. Pendant l’ère pré-Molly, les enregistrements secrets des bureaux de Murphy révélaient d’inoffensifs bavardages et conversations téléphoniques tout à fait prévisibles. Mais dans l’ère post-Molly, les bandes ne donnaient rien, littéralement. Un sifflement blanc. C’était comme si quelqu’un avait promené un puissant aimant au-dessus des bandes. Nichole utilisa des appareils digitaux, mais le résultat resta inchangé. Bien qu’elle sût que Murphy ne passait pas toutes ses journées dans son bureau en silence. Ce gars adorait parler au téléphone. Nichole avait écouté des heures de logorrhée, dans son casque Audio-Technica ATH-M40fs.

        Alors, pourquoi ce silence ?

        Nichole écouta les bandes muettes à la recherche d’un indice. Un pop ou un pic électronique. Quelque chose qui révélerait le dispositif qui les avait effacées.

        C’est là qu’elle l’entendit.

        Ou elle aurait juré l’avoir entendu : Zdrastvuyte.

        À la limite de ce que l’oreille humaine peut entendre.

        
          Zdrastvuyte.
        

        Le mot russe formel pour « Bonjour ».

        Plus elle écoutait, en montant le volume au maximum, plus elle était certaine d’entendre deux autres syllabes après le salut.

        Niiii-cole.

        
          Zdrastvuyte, niii-KO-ool.
        

        Cela commençait à titiller sérieusement l’esprit de Nichole Wise… jusqu’à ce qu’un jour David Murphy procède au recrutement d’une autre civile : la stagaire Roxanne Kurtwood. Nichole vit en Roxanne une voie qui s’ouvrait vers le retour à l’équilibre mental.

        L’organisation de Murphy avait ceci d’étrange qu’elle mélangeait les agents et les civils. Les agents faisaient tourner la boutique, les civils les assistaient.

        Roxanne méritait plus qu’un statut d’« assistante ». Elle était intelligente, polyvalente. Diplomée d’une université de l’Ivy League. Née d’une famille de médecins pakistanais. Elle avait un code moral souple. Toutes ces bonnes choses qui font un bon agent. Et pas une trace d’accent russe dans sa diction.

        Nichole prit sa décision : Roxanne serait sa créature.

        Nichole décida de la recruter lentement, de la faire entrer dans le milieu centimètre par centimètre. Elle n’avait pas laissé deviner quoi que ce soit à Roxanne, mais elle avait posé les fondations en toute discrétion. Elle n’avait pas proposé la chose à son supérieur à la CIA non plus. Mais elle savait qu’ils étaient toujours à la recherche de nouveaux talents. Elle soupçonnait qu’ils approuveraient. Ensuite, ils auraient deux paires d’yeux rivés sur Murphy. Ce serpent aurait du mal à se faufiler entre deux séries de coups de poignards plantés dans le gazon, essayant de l’immobiliser.

        Roxanne, sa coéquipière-stagiaire. Son sauveur.

        Et quelque chose d’encore plus important – quelque chose que Nichole ne connaissait pas depuis des années.

        Une amie.

        Sauf que, maintenant, elle était morte.

        
          	
            Jamie DeBroux

          

          	
            
              Amy Felton
            

          

          	
            Ethan Goins

          

          	
            
              Roxanne Kurtwood
            

          

          	
            Molly Lewis

          

          	
            
              Stuart McCrane
            

          

          	
            Nichole Wise

          

        

        Après que Murphy avait reçu sa balle dans la tête, et que tout le monde avait décidé de se séparer, Nichole avait attrapé Roxanne par le poignet. « Par ici.

        – Mais…

        – Fais-moi confiance. »

        Nichole dit à Amy qu’elles allaient vérifier les ascenseurs pour être sûres, mais ce n’est pas la direction qu’elle prit avec Roxanne. D’abord, elles se rendirent dans le bureau de Murphy ; quel que soit le plan, la prochaine étape serait certainement l’incendie de son bureau. C’était ce que dictaient les techniques d’espionnage de base. La trahison de Molly était quelque chose que Nichole n’avait pas vu venir. Toutes les théories que Nichole avait pu échafauder sur la fille de la campagne de l’Illinois partirent en tourbillon dans la cuvette des chiottes à la seconde où elle balança un pruneau dans la tête du grand patron. Molly n’avait pas été recrutée pour couper l’herbe sous le pied à Nichole. Elle s’était immiscée chez Murphy, Knox et était en train de prendre le contrôle, à sa manière hostile, de l’entreprise et de ses capitaux.

        Mais pour qui travaillait-elle ?

        Les patrons de David ?

        Une autre agence de renseignement ?

        Un autre pays ?

        Ça la tuait, Nichole, de ne pas savoir.

        « Où allons-nous ? demanda Roxanne.

        – Vers les ascenseurs », répondit Nichole.

        Effectivement, elles allaient par là, mais ce n’était qu’un raccourci vers le bureau de Murphy. On sort par une porte, on rentre par une autre, un virage à gauche, et elles seraient arrivées. Nichole barrerait la porte – non, attends.

        D’abord, elle récupérerait le pistolet qu’elle avait caché et qu’elle déplaçait périodiquement depuis cinq ans. Son Heckler & Koch P7. Huit balles de 9 mm. Pas l’arme la plus souhaitable au monde pour aborder une fusillade, mais, dans le cas présent, elle ferait l’affaire.

        Parce qu’elle allait donner le HK P7 à Roxanne, puis les barricader dans le bureau de Murphy.

        Nichole ordonnerait à Roxanne de tirer sur tout ce qui tenterait de franchir la porte. Tire les huit balles s’il le faut. Ensuite, Nichole mettrait le bureau en pièces, récupérerait ce dont elle avait besoin, puis mettrait le feu elle-même. Elle ferait sortir Roxanne, atteindrait l’extérieur, demanderait une exfiltration. En espérant qu’elle ne perdrait pas son boulot pour ne pas avoir repéré un truc aussi catastrophique.

        Et si, au bout de trois ans d’enquête sous couverture, il apparaissait que David Murphy travaillait pour des terroristes étrangers ?

        « Nichole, les ascenseurs sont par…

        – Laisse tomber, j’ai changé d’avis. Il y a quelque chose… »

        Mais lorsqu’elle ouvrit la porte, elle aperçut la silhouette de Molly Lewis qui courait dans le couloir, tout droit vers le bureau de Murphy.

        Elle ne l’avait pas pleuré longtemps, le patron.

        OK, changement de cap. D’abord, monter un plan d’évasion. Ensuite, retourner là-bas et s’occuper de la paysanne russe.

        « Suis-moi, Rox.

        – Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? »

        Pauvre Roxanne. Elle paraissait si insouciante hier soir au Continental. Déprimée à l’idée de devoir pointer au boulot dans la fournaise de la ville aux petites heures du samedi matin – pour les gens de la génération de Roxanne, 9 heures, c’était le petit matin – mais malgré tout, capable d’en faire abstraction et de prendre du bon temps. Des cosmos et des tapas. De flirter avec les garçons. De rire des collègues.

        Et là, elle s’était levée pour entendre son patron menacer de la tuer, voir un collègue mourir, et une autre collègue abattre son patron d’une balle dans la tête, genre JFK.

        Maintenant, sa meilleure amie (Nichole l’espérait, en tout cas) l’emmenait bon gré mal gré d’un couloir à un autre. Il fallait que Rox garde la tête froide.

        « Tu dois avoir confiance en moi, dit Nichole. Je sais ce qui se passe ici, et je sais comment nous sortir de là. »

        Rox, que Dieu la bénisse, la regarda droit dans les yeux, comme une éclaireuse en train de prêter serment et dit : « J’ai confiance en toi.

        – On va de l’autre côté. »

        La partie des bureaux de Murphy, Knox qui était en jachère depuis 2003.

        « D’abord, la cuisine. »

        Ces dernières semaines, Nichole avait caché son HK P7 dans une marmite blanche dans la cuisine, de l’autre côté des bureaux. Le réfrigérateur ne servait pratiquement jamais. Même si quelqu’un l’utilisait, personne n’était suffisamment aux abois pour ouvrir une marmite appartenant à quelqu’un d’autre.

        « Tu ne vas pas manger ce qu’il y a là-dedans, quand même ? » demanda Roxanne.

        Nicholle sortit le plat, enleva le couvercle en plastique. Une couche de petits pois était étalée sur un sac congélation. Ses doigts trouvèrent le bord du sac, et les pois se déversèrent sur le comptoir tandis que Nichole dégageait le HK P7.

        « Mon Dieu. »

        Nichole sortit le pistolet du sac en plastique, tira la culasse vers elle, mit une balle dans la chambre, et rangea l’arme à sa ceinture, dans son dos. Elle portait un pantacourt avec juste assez de marge pour des moments comme celui-ci. Cela faisait bien trop longtemps qu’elle n’en avait pas eu, de moment comme celui-ci. L’adrénaline qui coulait à flots dans ses veines était une bonne sensation.

        « Oh mon Dieu, tu vas me tuer.

        – Non chérie, dit Nichole. Je suis dans le camp des gentils, et nous allons nous sortir d’ici. »

        Murphy avait affirmé qu’il avait mis les ascenseurs en mode pas-d’arrêt-à-cet-étage et piégé l’escalier de secours avec des agents neurotoxiques. Murphy était certainement capable de faire des choses pareilles. Mais qu’en était-il des conduits de l’air conditionné ?

        Ah oui, les conduits de l’air conditionné. Qu’on retrouve dans les films d’action partout dans le pays. Quand on est piégé dans une pièce et qu’on a besoin de s’enfuir en vitesse, il suffit d’arracher la grille en métal qui, bien entendu, n’est pas fixée solidement, et de s’enfiler dans le conduit, même si, de nos jours, ils sont conçus pour transporter de l’air, pas des êtres humains adultes. Alors, si par hasard on réussit à entrer dans le conduit, on passera probablement au travers à un endroit tout à fait inopportun, pour atterrir dans un box et s’empaler sur un crayon HB. Mais c’est bien pour ça qu’on aime les films d’action, non ?

        Sauf que la vie n’est pas un film d’action.

        Et Nichole n’avait pas envie d’utiliser les conduits d’air conditionné pour s’échapper.

        Elle voulait les utiliser pour appeler à l’aide.

        Nichole parcourut le couloir jusqu’à trouver ce qu’elle cherchait. La bouche d’aération de la climatisation, qui était à peu près de la taille d’un roman grand format, tourné sur la tranche.

        « Donne-moi ton sac à main.

        – Pourquoi ?

        – Rox, s’il te plaît.

        – OK, OK. »

        Roxanne ne se déplaçait jamais sans son sac à main – même lorsqu’elle se rendait à des réunions de travail le samedi matin à 9 heures. Et elle ne se déplaçait jamais sans une grande bouteille de son parfum fétiche : Euphoria de Calvin Klein. Roxanne avait passé ces dernières semaines à essayer de convertir Nichole en lui mettant constamment sous le nez son poignet pour le lui faire sentir. Tout à fait agaçant. Nichole n’était pas intéressée par les parfums. Elle préférait l’odeur de la peau fraîchement lavée, récurée. Avec du savon Irish Spring, si possible. Les senteurs sophistiquées vous font repérer facilement.

        Mais maintenant, Nichole était contente que Roxanne ait son parfum.

        Parce qu’elle allait vaporiser une quantité pas possible d’Euphoria dans le conduit d’aération.

        Nichole avait lu un article sur un procès qui avait eu lieu des années auparavant. Dans un cabinet d’avocats qui occupait neuf étages, un jeune associé avait décidé de faire une farce à un collègue qui avait été surpris dans un club de striptease. Il avait acheté une bouteille de parfum bon marché à un vendeur dans la rue, puis en avait vaporisé partout dans le bureau de son pote. Sur son fauteuil, son bureau. Sur la moquette. Dans les coins. Assez pour que la pièce sente la stripteaseuse en plein lap-dance pendant au moins quelques jours. Puis le jeune associé referma la porte.

        Le problème, c’est que le système de climatisation du bâtiment absorba le parfum et le rediffusa dans la totalité de l’immeuble. La circulation d’air ne suffisait pas à enlever l’odeur, et, bientôt, tous les étages embaumaient les effluves d’Eau-de-striptease.

        Une secrétaire souffrait d’allergies. Sa gorge s’obstrua sur le trajet vers l’hôpital.

        La carrière du jeune homme prit fin avec les procès concommittants au civil et au pénal.

        Nichole ne voulait tuer personne avec Euphoria, mais s’il attirait l’attention de la sécurité, elles auraient plus de chances de quitter cet étage en vie.

        Elle déboucha le flacon et sentit quelque chose effleurer le bas de son dos.

        Son HK P7.

        Mon Dieu, Rox, non…

        « Ne bouge pas », dit Roxanne, les mains tremblantes. Elle s’éloigna de Nichole à pas lents. Elle avait le pistolet pointé sur la tête de Nichole.

        « Ce n’est pas ce que tu crois, dit Nichole. Je suis de la CIA. Écoute-moi, Roxanne. Je suis de la CIA.

        – David voulait tous nous tuer, et maintenant tu vas tous nous empoisonner.

        – Rox, tu fais une terrible erreur. S’il te plaît, pose ce pistolet.

        – Je ne suis pas idiote ! Je l’ai entendu parler d’agents neurotoxiques ! »

        Nichole lui montra la bouteille de parfum. « Mais c’est la tienne, Roxanne. Ton Euphoria.

        – J’ai passé la nuit chez toi ! Tu as pu en remplacer le contenu !

        – Chérie, on ne peut pas mettre un agent neurotoxique dans un flacon de parfum. »

        En fait, on pouvait, mais Nichole avait besoin de calmer Roxanne. De lui dire ce qu’elle avait envie d’entendre. De récupérer son arme. « Alors, pose cette bouteille.

        – C’est elle qui va nous sortir d’ici.

        – Dieu, Nichole, ne m’oblige pas à faire ça. Je t’en prie, ne m’oblige pas. Mais je ne vais pas te laisser nous tuer tous. Pas question ! Je refuse de mourir ici ! »

        Tout ce que Nichole avait perçu de positif chez Roxanne, son sens des initiatives, sa résilience, était modifié comme dans un miroir déformant. Comment avait-elle pu envisager de recruter quelqu’un qui pouvait craquer si facilement, qui était capable de perdre toute rationnalité en quelques minutes à peine ?

        Roxanne était toujours son amie, mais elle n’était pas faite du tout pour ce genre de job.

        Maintenant, Nichole était contrainte à un geste regrettable. Il fallait qu’elle immobilise sa meilleure amie. Cela ferait mal à Rox, et cela coûterait affreusement à Nichole, mais il lui fallait faire en sorte de protéger Rox tout en l’écartant de son chemin. Elle pourrait la cacher dans un des bureaux vides en attendant que tout soit terminé. Peut-être auraient-elles ensuite l’occasion de réparer cet abus de confiance.

        Alors, Nichole fit semblant de remettre le flacon de parfum dans le sac à main, mais projeta son bras vers le haut et en envoya droit dans les yeux de Roxanne, puis abattit sa main d’un coup sec, saisit son arme et l’écarta, lâcha le parfum avant d’asséner un coup dans le visage de Roxanne, exactement entre le nez et la lèvre – un coup incroyablement douloureux qui allait la mettre à genoux. Nichole en profiterait pour la priver d’air assez longtemps pour qu’elle reste inconsciente au moins une heure.

        Mais Nichole avait mal dosé son geste.

        Et elle avait en quelque sorte balancé des fragments d’os dans le cerveau de sa meilleure amie. Accidentellement.

         

        Nichole resta là un moment, accroupie à côté du corps sans vie de son amie, réfléchissant à ce qu’elle allait faire.

        Réfléchissant à la manière dont elle allait recoller les morceaux épars de sa carrière d’agent sous couverture, qui venait d’être pulvérisée d’une manière spectaculaire, et peut-être bien définitive, au cours de ces trente dernières minutes.

        C’est à ce moment-là qu’elle entendit un bruit de pas, à l’autre bout de la pièce.

        Quelqu’un arrivait dans l’aile déserte de Murphy, Knox.

        Quelques-uns.

        Une voix masculine dit : « Écoute Molly. Tout ce qu’il nous faut, c’est une pile AA et, en gros, on est sauvé. On s’en fiche, de ce qu’Amy manigance. »

         

        « T’es occupée ? » demanda Nichole.

        Molly se retourna. Elle avait un petit sourire tordu. Elle entrouvrit la bouche ; des gouttes de sueur perlaient sur sa lèvre supérieure. Elle s’était bien amusée, là, avec le pauvre Jamie. Il y avait beaucoup de sang par terre. Dieu sait quel genre de torture elle lui avait infligé. Puis Nichole vit sa main, et comprit assez bien.

        Nichole aurait dû attaquer plus tôt. Voilà ce qu’elle aurait dû faire. Mais ces minutes pénibles qu’elle avait passées accroupie auprès du corps de Roxanne, à écouter les cris et supplications de Jamie, avaient été essentielles. Nichole Wise n’était pas du genre à concevoir une stratégie en deux temps trois mouvements. Il lui fallait quelques minutes pour se mettre en condition.

        Et maintenant, elle était prête pour la paysanne russe.

        « Zdrastvuyte », dit Molly.

        Le mot russe poli pour « bonjour ».

        C’était bien elle sur la bande.

        Mais Nichole ne se laissa pas distraire par cette découverte. Elle répondit : « Kak delah ? »

        Comment allez-vous ?

        « Kowaies Kateer », dit Molly.

        Ooh, de l’arabe, maintenant. La petite paysanne russe s’était payée une éducation digne de ce nom.

        Nichole demanda : « Min fain inta ? »

        Molly ignora la question, et lui balança la sienne : « Sprechen Sie Deutsch ?

        – Natürlich, répondit Nichole. Mirabile dictu, tu es d’accord ?

        – Quam profundus est imus Oceanus Indicus ?

        – La plume de ma tante1. »

         

        Jamie ne savait pas de quoi Nichole et Molly parlaient, tout cela n’avait ni queue ni tête pour lui, mais il était certain d’une chose. Nichole n’avait pas la moindre idée du danger auquel elle était confrontée.

        « Nichole, dit-il haletant. Cours ! »

        Puis il se mit à ramper en se servant uniquement de sa main droite, se brûlant la peau sur la moquette, les yeux balayant le bureau vide à la recherche de quelque chose qui ressemblerait vaguement à une arme…

         

        Il y avait de nombreuses manières de gérer cette situation, se dit Nichole tandis qu’elles badinaient en changeant de langue. Elle avait monté deux scénarios différents pendant qu’elle était accroupie à côté du corps de Roxanne.

        Molly Lewis avait la constitution fine d’une gymnaste russe, petite et maigre. Elle était probablement bien entraînée à différentes formes de combat au corps à corps. Nichole vit que Molly tenait une jolie petite lame avec un bord scotché, elle devait probablement être aussi incisive qu’un chirurgien avec ça. Elle s’était éclatée sur la main de Jamie DeBroux, en tout cas. Il fallait lui enlever cette arme.

        Nichole, quant à elle, était bâtie comme une joueuse de la WNBA, ou au moins une arrière de taille dans une équipe universitaire. Elle avait aussi son HK P7 chargé à bloc glissé dans la ceinture de son pantacourt.

        Option no 1 : sortir l’arme, truffer de plomb la paysanne russe et repeindre la cloison du fond en rouge sang.

        Mais elle n’aurait pas la possibilité de récupérer des informations qui potentiellement pourraient sauver sa carrière d’agent. Une exécution immédiate était donc exclue. Bon, elle mettrait à Molly une balle dans la jambe, mais sa victime serait rapidement en état de choc. Pas d’informations là non plus.

        Option no 2 : le coup de force aveuglant.

        Rouer la paysanne russe de coups jusqu’à ce que sa vision se brouille et que sa colonne vertébrale se brise presque en deux. Lui broyer les côtes de manière à ce que chaque respiration soit un épisode de souffrance exquise. L’amocher mais l’empêcher de passer par-dessus bord. Nichole avait besoin qu’elle reste consciente. Docile. Ce n’est qu’ainsi que Nichole aurait une chance de garder son job, si improbable que paraisse cette perspective à l’instant présent.

        Nichole préférait de loin l’option no 2, mais Molly ne lui laissa pas vraiment le choix.

        Elle l’attaquait déjà, armée de sa petite lame.

         

        Sur l’écran, Petite-Amie projeta sa lame vers l’avant.

        McCoy sourit. « Regarde-moi ça. »

        Son adversaire, une grande blonde costaude que les documents avaient idenfiée sous le nom de Nichole Wise, écarta la lame d’un revers de sa main droite, puis enchaîna en écrasant sa paume dans le nez de Petite-Amie. Petite-Amie fut visiblement sonnée. Elle lâcha son bistouri. Fit quelques pas en arrière.

        « Ah, lâcha Keene en buvant une gorgée du thé qu’il venait de préparer. Voyez-vous ça.

        – Ta gueule », dit McCoy.

         

        Nichole fut surprise de la vitesse à laquelle Molly abandonna son arme. Elle aurait pensé que la bataille serait plus rude. Mais bon.

        Nichole serra sa main gauche autour du cou de Molly et se servit de la droite pour attraper le tissu de sa jupe. Elle poussa fort, fracassant la tête de Molly contre le chambranle de la porte. Nichole la tira en arrière, puis à nouveau en avant encore plus fort, visant plus haut sur le mur. La tête de Molly rebondit à nouveau sur le placo. Puis Nichole la balança de l’autre côté de la pièce, et fracassa son petit corps compact contre le mur opposé. À l’impact, le plâtre se fendit. Une fine poussière jaillit. Le plancher semblait tressauter sous leurs pieds.

        Par le mouvement retour, Nichole fit passer Molly à travers la vitre qui donnait dans le bureau, faisant exploser le verre, et le corps de Molly se trouva emmêlé dans les lames d’aluminium des stores vénitiens.

        La paysanne russe roula sur trois mètres au milieu des éclats de verre et des lattes d’aluminium, avant de s’arrêter définitivement.

        Vas-y, bouffe tes dents, Molly Kaye Finnerty, se dit Nichole. Elle avait déjà mal aux bras. Cela faisait un moment qu’elle n’était pas allée à la salle de sport.

        Sur le sol, Molly restait immobile.

        Oh merde.

        Elle n’avait pas recommencé, tout de même ? Et provoqué la mort accidentelle de quelqu’un ?

        Ce ne serait pas bon du tout.

        Nichole pensa à son cousin Jason qui avait quatre ans de plus qu’elle, et qui aimait infliger toutes sortes de tortures enfantines aux cousins plus jeunes qu’il parvenait à attraper lors des réunions de famille. Enfin, jusqu’au jour où Nichole, du haut de ses huit ans, avait attrapé le poignet de Jason, avait retourné son bras dans son dos de gamin de douze ans, bloqué son coude avec le sien, puis poussé. Elle avait poussé vers le haut très fort, aussi fort qu’elle avait pu, et avait disloqué l’épaule de Jason.

        Le père de Nichole avait dit : « Ma chérie, faut que tu apprennes à contrôler ton tempérament de feu. Tu es plus forte que tu ne le penses. »

        J’entends bien, papa.

        Mais son inquiétude fut de courte durée. À la seconde où Nichole franchit l’encadrement de la fenêtre sans vitre, écrasant les bris de verre sous les semelles de ses chaussures plates, Molly revint à la vie.

        Elle se releva d’un bond, comme si un ressort industriel incassable avait été fusionné dans sa colonne vertébrale.

        Elle se tint debout, comme si de rien n’était, alors que ses bras et son visage présentaient de multiples coupures, avec même des morceaux de verre plantés dans la chair. Mais Molly se comporta comme si les éclats de verre, le placo cassé et les bandes d’aluminium tordues n’existaient pas. Les bras le long du corps. La raie dans ses cheveux toujours impeccable. Les lèvres toujours rouge vif, luisantes.

        Elle sourit à Nichole. Leva les sourcils comme pour dire : Qu’est-ce que t’as d’autre en stock, ma grande ?

         

        McCoy lâcha un « hooo-hah ! ».

        Qui agaça Keene. Il avait vu, et détesté, ce film d’Al Pacino.

        « Elle se remet debout, pas de quoi en faire tout un plat.

        – Ouais, dit McCoy. Ma chérie, c’est Luke la main froide.

        – Je ne comprends pas.

        – Ça m’étonne pas. »

         

        Nichole décida instantanément que son père avait exagéré ce jour-là, que son cousin n’était rien qu’une petite femmelette.

        Parce que Nichole se disait qu’elle avait flanqué une sacrée raclée à la paysanne russe, et, pourtant, elle était là, debout, souriante, moqueuse.

        Cela ne l’empêcha pas de charger, d’attraper Molly à la gorge et à l’entrejambes pour lui infliger une nouvelle correction.

        La disposition de cette partie déserte des bureaux de Murphy, Knox était relativement simple. Des bureaux aux portes closes étaient alignés sur trois côtés, et le quatrième comportait des armoires de fournitures. Au milieu, des cloisons de placo divisaient l’espace en box, et, vers le centre, un endroit séparé hébergeait deux photocopieuses et quatre imprimantes. Périmées depuis cinq ans. Débranchées. Plus prises en charge.

        Ce qui intéressait Nichole, c’était les espaces de travail fermés. Chacun avait sa fenêtre, à soixante centimètres du sol, qui montait jusqu’au plafond. Confidentialité assurée par les stores vénitiens en aluminium fixés du côté intérieur.

        Nichole balança le corps de Molly à travers la fenêtre la plus proche.

        La scène fut grandiose ; la puissance de l’élan était si formidable que Molly emporta le verre et le store avec elle, vola au-dessus de la moquette et alla rebondir sur le mur opposé.

        Nichole enjamba l’encadrement de la fenêtre.

        « Comment ça va aujourd’hui, Molly ? demanda-t-elle. Ça baigne ? »

        Nichole entendit un bruit de crachat. La paysanne russe sentait enfin quelque chose. Il lui fallait des réponses, et Nichole était déjà en train de se lasser de la balancer à travers des vitres.

        « Allez, on se détend. On va bavarder un peu. Dans la langue que tu préfères. On peut même le faire en farsi. »

        Molly posa ses deux mains bien à plat sur la moquette, puis se hissa en prenant appui sur le sol et se retrouva debout, parfaitement droite. Face à Nichole.

        Souriante.

        Aucune hésitation cette fois. Nichole mit ses deux mains autour du cou de Molly et la poussa violemment dos contre le mur.

        « Tu veux parler, puta ? » dit Molly, retroussant les lèvres en un nouveau sourire hideux.

        Nichole l’admettrait volontiers par la suite. Elle avait perdu l’esprit l’espace d’un instant.

        Elle lâcha un hurlement et balança Molly à nouveau à travers la fenêtre. Molly trébucha sur le bas de l’encadrement et roula jusqu’à l’autre côté de la pièce, dans un box. En une seconde, elle avait surgi à nouveau. Mais, cette fois, Nichole était prête. Elle bondit à travers le cadre déchiqueté de la fenêtre, planta ses pieds dans le sol, pivota et balança un coup de pied circulaire au visage de Molly qui allait lui fracturer le crâne à l’impact – si Nichole en croyait ses performances à l’entraînement. Nichole n’allait plus tergiverser. Il fallait qu’elle fasse mal à Molly.

        Mais le pied de Nichole n’eut jamais l’occasion d’entrer en contact avec Molly.

        Parce que Molly bondit en l’air, et partit en saut périlleux arrière par-dessus la cloison du box comme un dauphin dans un parc aquatique.

        Le pied de Nichole heurta le placo.

        *
*     *

        McCoy avait pratiquement atteint l’orgasme. « Oh ! T’as vu ça ? Ouah ! »

        Keene avait du mal à contenir sa surprise. C’était un mouvement incroyablement impressionnant. Et il avait vu ça sur une retransmission vidéo de piètre qualité. Imaginez ce que ça avait dû être en vrai.

        Mais la bande-son, en revanche, était d’une clarté limpide. Murphy avait truffé le bureau de micros omnidirectionnels. Cet homme voulait clairement pouvoir entendre si ses agents essayaient d’étouffer un pet. Alors Keene entendit le bruit sourd du coup de pied dans le placo, et on aurait dit une boule de démolition tombant accidentellement sur un trottoir.

        « Je suis totalement amoureux, dit McCoy.

        – Tu veux que je la sorte de ton pantalon et que je m’en occupe un peu ?

        – Tu le ferais ?

        – Pervers !

        – Vieille tante ramollie. OK, tais-toi, maintenant. Ça devient intéressant. »

        McCoy tapa sur quelques touches. L’image sur deux des écrans – le portable de McCoy et un moniteur posé devant Keene – bascula sur une vue d’un autre angle. On était dans un bureau, et on regardait par une fenêtre à laquelle il manquait un store.

        Petite-Amie se tenait dos à la caméra.

         

        Nichole bondit par-dessus la cloison. Pas de saut sophistiqué. Elle balança ses jambes par-dessus, le regard vers l’avant, sans faillir. Molly l’attendait. Elle souriait toujours. Les six mois où Molly Lewis avait travaillé chez Murphy, Knox, Nichole ne se rappelait pas une seule fois avoir vu Molly sourire. Planquée derrière son énorme bureau en chêne toujours encombré, elle paraissait contamment débordée, angoissée ou constipée.

        Voir un sourire apparaître sur le visage de Molly était assez troublant. Un peu comme voir la bouche d’une patiente dans le coma se déformer spontanément dans un rictus de béatitude imaginaire.

        « Tu vas me passer par une autre fenêtre, Niii-chole ? »

        Nichole répondit en la projetant d’un coup de pied à travers une nouvelle fenêtre.

        Parfois, la meilleure option dans une bagarre, c’est de résister à l’envie pressante de se montrer créatif.

        Mais, cette fois, Molly se rattrapa avant de plonger à travers la vitre déjà fendue. Elle retrouva son équilibre en une seconde, ferma la main droite, puis enfonça son poing dans la poitrine de Nichole, juste sous son sein gauche.

        À la seconde où elle reçut le coup, Nichole sut que quelque chose n’allait pas. Il était impossible qu’un coup fasse si mal. Qu’il fasse battre son cœur à une vitesse pareille. C’était le premier coup que portait Molly, et il avait failli mettre Nichole à genoux.

        Attends. On reformule. Le coup mit effectivement Nichole à genoux. Pourquoi n’arrivait-elle pas à reprendre son souffle ? Qu’est-ce qui se passait ?

        Soudain elle se rendit compte que le visage de Molly était collé au sien.

        « Ça fait mal ? » dit-elle dans un souffle, avec un fort accent russe.

        Il n’était pas question que ça se termine là.

        Pas comme ça.

        Parce que Nichole avait encore un HK P7 chargé à bloc rangé dans la ceinture de son pantacourt.

        Nichole alla chercher dans son dos, serra la main autour de la crosse.

        Molly devina ou comprit ce qui se tramait. Elle exécuta un autre flip arrière parfait – en levant les paumes, pour les poser bien à plat sur la moquette – puis elle passa ses pieds à travers la vitre déjà étoilée, ensuite son corps tout entier.

        Nichole tourna son arme et commença à tirer.

        
          BLAM !
        

        
          BLAM !
        

        
          BLAM !
        

        Le verre éclata en mille morceaux.

        La cloison sèche se brisa.

        Le recul fit partir Nichole en arrière ; elle se retrouva assise sur les fesses, mais continua à tirer quand même.

        
          BLAM !
        

        
          BLAM !
        

        
          BLAM !
        

        Et ce fut tout. Nichole sentit une masse lui défoncer la poitrine, puis elle cessa de respirer.

         

        Jamie sursauta en entendant les coups de feu. Trois coups, suivis de trois autres, puis un gasp à peine audible.

        Oublie le sang. Oublie tes doigts éclatés comme des saucisses à hot dogs. Sors de là. C’est peut-être Nichole qui est blessée. Elle t’a sauvé la vie. Il faut que tu lui rendes la pareille.

        Ce n’était pas terriblement distingué, mais Jamie n’avait pas vraiment le choix. Il sortit du bureau en rampant sur son coude et ses genoux. S’il se mettait debout, sa tête dépasserait des cloisons des box et constituerait une cible sautillante facile à abattre. Il avait entendu la fusillade, mais n’avait pas la moindre idée de l’identité de la personne qui était en train de prendre les balles. Aux dernières nouvelles, Molly avait une arme, dans la salle de réunion. Celle dont elle s’était servie pour tirer sur David. Jamie n’allait pas survivre au découpage de ses doigts par une secrétaire cinglée pour se prendre une balle perdue dans la tête. Ce serait une chute bien décevante.

        
          
            [image: image]
          

        

        Il éprouva un certain réconfort en constatant qu’il n’avait pas totalement perdu le sens de l’humour.

        Jamie rampa sur la courte distance qui le séparait des box. Le plan était de s’arrêter là, d’avancer un peu la tête, et de regarder ce qui se passait dans le long couloir.

        Il atteignit la première étape, tenant sa main en hot dog éclatée et tronçonnée aussi loin que possible de son champ de vision. Il ne pouvait pas la regarder. Pas encore.

        Il jeta un coup d’œil de l’autre côté.

        Il vit des jambes.

        Des jambes nues qui se terminaient par une paire de chaussures noires plates. L’une d’elles était presque complètement enlevée, elle était suspendue aux doigts de pied.

        Mon Dieu, c’était Nichole. Elle portait un pantacourt, pas de collant. C’était Molly la cinglée qui s’était mise sur son trente et un pour une matinée d’août brûlante dans la salle de réunion. Blouse à manches longues et tout. Nichole avait les jambes nues.

        Alors, Nichole était au tapis.

        Zut.

        Où était Molly ? Avait-elle toujours cette arme ?

        Réfléchis, Jamie, réfléchis. Ta main te fait peut-être un mal de chien, mais ce ne sera rien en comparaison de la culpabilité d’avoir laissé quelqu’un mourir. Peu importe que ce soit Nichole Wise, qui l’avait regardé probablement une seule fois pendant ces années de travail, avant de le rejeter comme une non-entité. Nichole était innocente. Et peu importait qu’elle se soit comportée comme une princcesse de glace, elle avait bien distrait Molly. Elle l’avait sauvé.

        Molly était-elle encore là ? En train de l’attendre, avec soit son pistolet soit sa lame ?

        Le pied de Nichole tressauta. Sa chaussure tomba définitivement. Roula sur le côté.

        Merde.

        Jamie, se servant toujours de ses coudes et genoux, s’appuya contre le sol et la cloison d’un box, pour parvenir à se mettre sur ses pieds. Il claudiqua le long du couloir aussi vite qu’il put. « Nichole » dit-il à haute voix, se disant que si Molly l’attendait, peut-être serait-elle attirée par le son de sa voix et quitterait la pièce. Et il ne lui resterait plus qu’à prier pour avoir le temps de plonger dans un bureau ouvert ou un box vide. Sans savoir ce qu’il ferait ensuite. Surtout contre quelqu’un qui pouvait le paralyser avec deux doigts. Mais il déroulait quand même ce scénario, tout en avançant.

        « Nichole », répéta-t-il.

        Jamie arriva à côté d’elle, et appuya son dos contre une cloison à côté de la fenêtre pulvérisée.

        Il n’y avait aucun signe de la présence de Molly.

        Mais Nichole était inconsciente.

        Peut-être même morte.

        « Nichole ! »

        Jamie s’approcha et s’accroupit, tâta le côté de son cou avec sa main valide. Pas de pulsation dans sa carotide. Il colla son oreille contre sa bouche. Rien. Il n’était pas certain de la manière dont il allait pouvoir le faire sans que ce soit extrêmement douloureux, mais il savait ce qu’il avait à faire. RCP2. Il avait appris ça dans un cours, un mois avant la naissance de Chase. Andrea avait insisté. Maintenant, il était confronté à la situation réelle.

        Jamie ouvrit la blouse de Nichole d’une main. Vit qu’elle portait un soutien-gorge en dentelle blanc, échancré. Il chercha sous son cou, pencha sa tête en arrière. Lui pinça le nez. Appuya ses lèvres contre les siennes. Souffla de l’air dans ses poumons. Sa bouche avait un goût de cigarette. Appuya à intervalles réguliers sur sa poitrine – oui, en se servant de sa main en lambeaux, et bientôt son soutien-gorge fut taché de sang. Il souffla dans sa bouche. Appuya sur sa poitrine. Chercha un pouls. Souffla dans sa bouche. L’intensité du geste était incompatible avec toute forme de sensualité.

        La troisième fois, il ranima Nichole.

        Ses yeux s’ouvrirent en papillonnant. Elle vit Jamie, mais semblait avoir du mal à fixer son regard sur lui.

        Pendant quelques instants, Jamie aurait juré qu’elle était prête à le frapper.

        « Ça va ? »

        La poitrine de Nichole montait et descendait, luttant pour inspirer de l’air.

        « Ça va. »

        Ses doigts se promenèrent sur son ventre, cherchant quelque chose. Les pans de sa blouse. Elle les trouva et se couvrit.

        Jamie s’adossa contre la cloison du box. Il avait un goût de cigarette dans la bouche.

        *
*     *

        À 5 600 kilomètres de là, McCoy fronça les sourcils.

        Tapota sur quelques touches. La retransmission changea sur le deuxième écran. Il tapota sur d’autres touches. Le troisième écran afficha un autre angle. Puis il bricola sur l’ordinateur portable.

        Il fit défiler toutes les caméras qu’il connaissait, pour balayer toute cette zone de l’étage et ses abords.

        « Où est-elle ? »

      

      
      
          1. En français dans le texte.

        

        
          2. Réanimation Cardio-Pulmonaire.

        

        

    

  
    
      
      

      
        Pause en milieu de matinée (avec des cookies Pepperidge Farm)
      

      
        
          
            Ton meilleur professeur est ta dernière erreur.
          

          (Ralph Nader)

        

      

      
        Vincent Marella visitait les étages l’un après l’autre, en commençant par le vingt-troisième, et en se concentrant sur le côté nord. Vincent savait qu’il n’aurait pas la chance incroyable de trouver une vitre manquante au vingt-troisième. Ni au vingt-quatrième. Ni au vingt-cinquième, au vingt-sixième, vingt-septième, ni même au vingt-huitième. Noooon. Parce que, dans ce cas, ce serait un week-end calme, et Dieu l’en préserve, ce n’était jamais au programme lorsqu’il était de service.

        Le week-end, le personnel était en effectif minimum. Juste quatre agents – trois de garde en permanence, tandis que les pauses et les déjeuners se prenaient à tour de rôle. Les temps d’arrêt étaient rares. Il y avait toujours quelqu’un qui avait besoin d’aide. Pas beaucoup de différence, en l’occurrence, entre la sécurité d’entreprise et la sécurité dans un hôtel – toujours en manque d’effectifs et d’argent. Souvent, Vincent arrivait à peine à lire une page sans être interrompu. Il lisait pour l’essentiel pendant ses pauses, qui n’étaient jamais assez longues. Trois sur le pont, un au repos. À tout moment.

        Pour tirer au clair l’histoire du verre brisé, Vincent mit Carter dans le hall et confia à Rickards le soin d’aller inspecter les étages huit à vingt-deux, en commençant par le vingt-deux et en descendant. Les étages entre un et neuf, c’était le hall et le garage, ce qui signifiait qu’il n’y avait que vingt-huit étages à visiter. Un par un.

        Le temps que Vincent arrive au vingt-neuvième, il avait adopté le rythme : sur le panneau de commandes de l’ascenseur, appuyer sur stop. Prier pour qu’à l’étage, il n’y ait qu’un seul locataire. Si c’était le cas, glisser la clé dans les portes de sécurité, entrer dans le hall et passer en revue toutes les fenêtres côté nord.

        Sur un étage, c’était facile ; il n’y avait pas de bureaux séparés par des cloisons, seulement des box. Mais les autres niveaux exploitaient leur surface vitrée pour récompenser leurs employés en leur donnant des bureaux individuels. Certains avaient de larges fenêtres garnies de stores en aluminium. Très peu de gens gardaient leurs stores remontés ; la plupart d’entre eux préféraient avoir leur intimité. Ce qui signifiait qu’il lui fallait entrer avec son passe dans chaque bureau. Parfois, la serrure était grippée, ce qui l’agaçait prodigieusement.

        Ah, les boulots de week-end.

        Il savait qu’il ne devrait pas se plaindre. Il avait de la chance d’avoir ce boulot, après s’être écroulé l’an dernier. En fait, il avait été au chômage de Halloween jusqu’au Jour des présidents, en février de cette année, essayant de remettre de l’ordre dans sa vie. Quelques ordonnances, quelques séances avec un ergothérapeute – qui n’avaient pas été complètement prises en charge par son assurance santé, d’ailleurs. On n’était pas aidé, vraiment.

        Son fils adolescent, que Vincent ne voyait que le week-end, lui donna le meilleur conseil qui soit : « Détends-toi, papa. »

        Alors, il essaya de se détendre, du mieux qu’il put.

        Au bout d’une longue période de détente, Vincent commença à constater des améliorations. Son cœur cessa de s’emballer sans raison. Il cessa d’entendre des bruits fantômes. Ses rêves n’étaient plus aussi horribles.

        Un an auparavant, il était employé comme garde de nuit au Sheraton, un hôtel raisonnablement chic sur Rittenhouse Square, le quartier le plus cher de Philadelphie. Le Sheraton avait fermé depuis. Mais par une nuit chaude du mois d’août, il y avait presque un an, Vincent avait été appelé au septième étage pour intervenir dans ce qu’on soupçonnait être un conflit conjugal. Ces choses-là arrivent, même dans un bel hôtel. Mais avant qu’il ait atteint la porte, un primate vêtu d’un costume le plaqua au sol et lui mit une raclée épouvantable. Vincent se défendit comme il put – il se battait avec hargne mais sans style, et ce genre d’approche lui avait bien servi dans les bars, toutes ces années. Mais elle n’était guère utile face à ce gars-là. Sans avoir le temps de dire ouf, il sentit un gros bras de primate lui serrer le cou et il plongea dans les ténèbres.

        Vincent se réveilla à Bizarro Land. Son gamin lisait ces trucs japonais, des mangas, qu’on lit à l’envers. C’était comme ça qu’il se sentait après l’agression. À l’envers. Ça n’avait pas grand sens. Peut-être que ça en avait pour d’autres. D’autres gens qui savaient comment lire ces trucs.

        Il s’avéra que le primate qui l’avait attaqué était soupçonné d’appartenir à une espèce de cellule terroriste – vous y croyez ? disait Vincent chaque fois qu’il racontait cette histoire à ses amis, ce qui n’était pas fréquent. Le gars de la Sécurité intérieure qui vint le voir, un gars avec un nom polonais, le félicita pour son courage, lui donna une grande tape dans le dos et disparut dans la nuit. Vincent surveilla l’Inquirer et le Daily News, mais ne vit jamais de suite. Le directeur de l’hôtel lui donna quelques jours de congé, et lui dit de passer à autre chose.

        Vincent eut du mal à « passer à autre chose ».

        Finalement, le Sheraton passa à quelqu’un d’autre.

        On traverse la vie en pensant qu’on connaît sa place dans la hiérarchie naturelle. On sait quelles créatures sont des proies faciles, et on sait quelles autres pèsent plus lourd. Si on garde la tête baissée et qu’on se fraye un passage entre les deux, on s’en sort.

        Le problème était que – et c’était une première pour Vincent – quelqu’un qui pesait bien plus lourd que lui l’avait brisé.

        Non, ce n’était pas qu’il pesait plus lourd ; la chose qui l’avait attaquée appartenait à une autre espèce, en fait.

        Tout à coup, l’univers sembla bien trop capricieux. Les menaces, bien trop importantes. Les chances d’échouer, bien trop grandes.

        Il lui avait fallu jusqu’au Jour des présidents pour trouver le courage de postuler à un autre emploi. La sécurité, c’était tout ce qu’il connaissait depuis quatorze ans ; ce n’était pas comme s’il pouvait aller ouvrir un magasin de fleurs à Manayunk. Un pote lui parla du 1919 Market : que des entreprises. Des pleurnichards, préoccupés par leur nombril, mais pas des cinglés, comme dans les hôtels. Même des hôtels huppés comme le Sheraton.

        À Pâques, Vincent Marella était recruté dans la protection rapprochée, service de jour et de nuit le week-end.

        Le voilà donc, en cette journée d’août affreusement chaude, en train d’inspecter toutes les fenêtres une par une sur la façade nord, tout ça parce qu’un shooté au crack avait vu du verre brisé dans la ruelle derrière l’immeuble.

        Allez, on monte au trentième.

        On appuie sur stop. On va jusqu’aux doubles portes de sécurité. On sort le passe…

        Attends.

        C’est quoi, ce truc sur la porte ? On dirait une petite entaille, juste à côté de la poignée. Et une marque noire de frottement. Vincent sentit un frisson glacé lui parcourir le dos, avec l’impression qu’il allait se trouver une vitre cassée à cet étage.

        Il ne put s’en empêcher. Avant de déverrouiller la porte de sécurité, Vincent y colla son oreille. Guettant les signes de la présence d’un primate.

         

        David Murphy pensait à du pop-corn.

        Ce mois d’août marquait le cinquième anniversaire de Murphy, Knox, et il voulait que tout l’immeuble soit au courant. Pour être tout à fait honnête, il se fichait de savoir qui, dans l’immeuble, le savait. Mais il fallait envoyer un cadeau, de toute manière. Après avoir consulté les techniciens appropriés – une équipe de rats de laboratoire avec qui il avait travaillé là-bas, en Bosnie – il avait concocté le cadeau parfait. Une grosse boîte de 20 litres de pop-corn divisée en trois sections : beurre salé, fromage et caramel.

        David avait le regard posé sur une rangée de ces boîtes en fer-blanc. Il en avait encore d’autres dans son bureau, et au moins une douzaine cachée derrière le bureau de Molly.

        Il avait goûté un échantillon. Celui au fromage était un peu trop orange, et un peu trop écœurant, sans parler d’un arrière-goût qui rappelait vaguement une odeur de pied. Le caramel collait aux dents, et n’était pas vraiment sucré ni caramélisé, plutôt foncé et gluant comme du sirop. La variante au beurre salé, elle, était acceptable.

        Il s’en garda. Il se contenta de quelques poignées pour se convaincre que, oui, il avait bien le goût du pop-corn de bureau que les occupants consommeraient, garderaient pendant un bon moment sur leur lieu de travail. Ils se détourneraient probablement du pop-corn au fromage et de celui au caramel. Mais c’était comment, déjà, la chanson de Meat Loaf ? One out of three ain’t that bad1 ? Quelque chose dans ce goût-là.

        David avait fait appel à une entreprise pour remplir les boîtes et les équiper de cloisons en carton ; il fournissait lui-même les récipients en fer-blanc.

        L’extérieur était orné d’une photo panoramique de Philadelphie, et le texte était écrit dans un ovale kaki sur deux côtés :

         

        MURPHY, KNOX & ASSOCIÉS

        FIERS D’ÊTRE ACCUEILLIS DANS

        LA VILLE DE L’AMOUR FRATERNEL…

        … DEPUIS 5 ans !!!

         

        Molly avait écrit le texte. Elle était bonne pour ce genre de choses.

        Avant de lui tirer une balle dans la tête.

        Hier, des douzaines de boîtes de pop-corn avaient été livrées à chacun des locataires du 1919 Market Street, des étages trente à trente-sept. Autrement dit, trois cabinets d’avocats, un cabinet de comptables, le siège d’un magazine local consacré à la mode et à l’art de vivre, le bureau privé d’un juge de la Cour Suprême de l’État, deux associations caritatives, et quelques autres entreprises quelconques sans grand intérêt pour David.

        Si par hasard des habitants des étages vingt-neuf ou inférieurs se sentaient froissés, David s’était préparé à répondre sur un ton enjoué : Ah, voyez-vous, le service de livraison ne peut pas faire plus en une journée. Le reste sera livré lundi. J’espère que ça ne vous ennuie pas trop d’attendre !

        Il n’y avait plus de boîtes de pop-corn à livrer, cela dit. Il en avait commandé seulement pour les huit étages supérieurs et quelques-unes en plus pour des clients spéciaux.

        Aurait-il commis une erreur, là ? Est-ce qu’un enquêteur anonyme chargé de mission par le Congrès irait vérifier le bon de commande ?

        Comme si c’était vraiment important.

        Bien que David fût paralysé, gisant dans une flaque de son propre sang dans la salle de réunion, il s’imagina en train de sourire devant la rangée de boîtes de pop-corn posée sur la table contre le mur. Six petites boîtes de pop-corn. Le seul et unique truc dans cette matinée qui ne s’était pas complètement barré en sucette.

        Quels que soient les plans de Molly, David espérait pour elle qu’elle en aurait rapidement terminé.

        Peut-être qu’elle reviendrait et ferait ce qu’il fallait. L’achever.

        Ce qui serait parfait.

         

        Il n’y avait pas de primate au trentième étage.

        Rien qui ressemble de près ou de loin à une créature simiesque. Et surtout, ni fenêtre cassée ni vitre manquante. Vincent savoura quelques profondes inspirations soulagées. L’éraflure sur la porte de secours n’était rien. Probablement un livreur de FedEx venu tard le soir, qui avait cogné son chariot métallique dans la porte.

        Pas de raison de s’inquiéter.

        Il savait qu’il était probablement encore à cran après sa petite aventure au Sheraton. Ça arrivait, quand on se faisait étrangler jusqu’à perdre connaissance. Mais il savait aussi que sa confusion était due à ce qu’instillait dans son esprit son fils de quinze ans, sa théorie conspirationniste.

        Depuis des semaines, le gamin était convaincu que les attentats du 11 septembre sur le World Trade Center étaient en réalité le fait du gouvernement américain – une mise en scène sophistiquée qui avait coûté des milliers de vies, mais qui avait donné aux hommes au pouvoir carte blanche pour protéger leurs intérêts économiques au nom de la « guerre contre la terreur ». Il avait dit à son fils d’arrêter ça tout de suite, mais le gamin, comme toujours, avait le chic pour l’avoir à l’usure, son paternel, un bout de preuve après l’autre. Il restait assis là, devant le PC de Vincent, à regarder l’écran intensément, et, bien sûr, son père allait vérifier ensuite ; ça pourrait être du porno. C’était son devoir de père. Il s’avançait jusqu’à l’écran, et le gamin pointait un doigt agité sur l’image. « Regarde ça, papa », et avant d’avoir eu le temps de réaliser, Vincent assistait au spectacle de la chute d’une des tours. Il ne savait pas laquelle, Nord ou Sud.

        Le gamin désigna un point sur le côté de l’immeuble. « Tu as vu ça ?

        – Non, quoi ? Et d’abord, pourquoi tu regardes des trucs pareils ?

        – Regarde mieux. » Le garçon ramena le curseur en arrière de quelques secondes, puis cliqua sur le petit triangle. « T’as vu ?

        – Quoi ?

        – Le petit nuage de fumée, qui part des flancs du bâtiment alors qu’il s’écroule.

        – Peut-être, oui.

        – C’est un indice qu’il s’agit d’une démolition contrôlée, papa. Le gouvernement a fait s’écrouler ces immeubles exprès. Ils savaient qu’un avion qui s’écraserait dans la partie haute ne suffirait pas, alors ils ont assuré leurs arrières.

        – Arrête, avec tes conneries. »

        Vincent se surprit à dire la phrase à haute voix, et se rendit compte qu’elle lui venait directement de son propre père. Sauf que son père ne surprenait pas son fils en train de regarder une vidéo conspirationniste sur Internet. Il le trouvait dans la cabane au fond du jardin en train de lire Swank, et son ferronnier de père roulait le magazine, tapait Vincent avec ce gourdin improvisé, puis disait « arrête, avec tes conneries » avant de lui confisquer le magazine pour son usage personnel.

        Si seulement tout était si simple.

        Il entendait beaucoup de trucs délirants de ce genre, ces derniers temps – tous les week-ends, quand son fils venait chez lui. Il s’y intéressa malgré lui. Survola quelques articles que le gamin avait imprimés pour lui. C’était la raison pour laquelle il avait choisi Center Strike dans la minuscule bibliothèque improvisée du poste de sécurité.

        C’était aussi la raison pour laquelle il réfléchissait beaucoup trop à l’immeuble qu’il était payé pour protéger.

        Il y avait des immeubles plus hauts, plus importants à Philadelphie que le 1919 Market, c’était certain. Des terroristes qui envisageraient d’attaquer un gratte-ciel s’attaqueraient très certainement à Liberty One et Two, les ripostes bleues scintillantes que Philly avait données au World Trade Center. Ou au City Hall, qui à une époque avait même été le plus haut bâtiment du pays… pendant dix-sept minutes. Ou aux symboles évidents de la liberté américaine : Independence Hall et, de l’autre côté de la rue, dans un pavillon rutilant tout neuf, la Liberty Bell.

        En comparaison, le 1919 Market n’était important ni du point de vue architectural, ni historique. Pas de bureaux du gouvernement, à moins qu’on compte la piaule du juge de la Cour Suprême de l’État.

        Alors, pourquoi s’était-il mis dans un état pareil ?

        Vincent se décida à dire à son fils de laisser tomber les trucs sur le 11 septembre pendant un moment.

         

        Ce que Vincent Marella ne savait pas, c’était qu’il y avait bien quatre engins explosifs cachés derrière le revêtement acoustique au trentième étage. Deux du côté sud, un à l’ouest et un autre au nord. L’un des dispositifs côté sud se trouvait à trois mètres de l’endroit où il se tenait.

        L’éraflure sur la porte de secours, par contre, n’était pas la trace d’une intrusion à la dernière minute.

        C’était vraiment un gars de la FedEx.

        En réalité, les engins explosifs avaient été installés cinq ans auparavant, peu de temps après que David Murphy avait signé un bail de dix ans sur cette portion du trente-sixième étage. David gardait le détonateur à portée de main, vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

        David aimait être prêt à toute éventualité.

        Même si le bureau devait être fouillé un jour par des gars bien intentionnés des forces de l’ordre, ils ne trouveraient rien de tel au trente-sixième étage. Ni au dessus, ni en dessous.

        Personne ne penserait à vérifier six étages en dessous.

        Pas avant qu’il ne soit trop tard.

        Et lorsque viendrait le jour de fermer boutique – comme aujourd’hui, il ne resterait plus qu’à fournir l’accélérant qui convenait. Et de le répandre dans les étages trente et un à trente-sept.

        Le genre d’accélérant qui pouvait être fondu dans des boîtes de pop-corn et distribué aux entreprises installées à ces étages.

         

        MURPHY, KNOX & ASSOCIÉS

        FIERS D’ÊTRE ACCUEILLIS DANS

        LA VILLE DE L’AMOUR FRATERNEL…

        … DEPUIS 5 ans !!!

         

        Le modèle que David avait en tête était le One Meridian Plaza. Il avait lu un article sur l’événement avant d’installer son entreprise à Philadelphie. Le 23 février 1991, un feu s’était déclaré au vingt-deuxième étage, se propageant et engloutissant les huit étages au-dessus. L’immeuble ne s’était pas écroulé, mais il était resté une carcasse évidée pendant plus de dix ans avant que les autorités municipales ne décident d’autoriser enfin sa démolition.

        Un simple feu. Une destruction sur huit étages.

        Avec le bon accélérant, il n’en fallait pas plus pour détruire l’existence même de Murphy, Knox.

        Sauf dans la tête des braves gens qui savoureraient, de temps en temps, le pop-corn qu’il leur avait offert, les années suivantes.

        Vincent Marella ne risquait pas d’être au courant de tout cela. Il n’en était pas pour autant un mauvais garde de sécurité. En fait, le seul élément de preuve physique que David avait laissé, cinq ans auparavant, c’était un minuscule tube noir de gaine en plastique, tombé du câble lorsqu’il avait collé les engins dans les installations électriques de l’immeuble. David ne l’avait pas vu lorsqu’il avait, ensuite, rapidement passé l’endroit en revue pour s’assurer qu’il n’avait pas laissé de traces.

        Deux jours plus tard, un aspirateur du service de nettoyage l’avait englouti.

        Il était désormais au fond d’une décharge flottante au large de l’Amérique du Sud.

        Essayez donc de remonter cette piste-là.

         

        L’émetteur-récepteur de Vincent bipa, et le bruit le sortit brutalement de sa rêverie. S’il y avait des terroristes cachés ici, il se serait fait repérer immédiatement. Se serait fait descendre comme un lapin.

        « Qu’est-ce qu’il y a ?

        – Tu devrais descendre au seizième, Vincent. » C’était Rickards, qui inspectait la moitié basse de l’immeuble.

        « Qu’est-ce qu’il y a ?

        – Y a un gars, là, tu devrais voir.

        – Laisse-moi deviner. Il a des coupures partout sur les mains parce qu’il est passé à travers une vitre.

        – Non, dit Rickards. Il est inconscient et il a un stylo planté dans la gorge. »

         

        Nichole ne savait pas ce qui était le pire : le fait que Molly l’avait mise à genoux d’un seul coup. Ou qu’un drone comme Jamie DeBroux l’ait ramenée à la vie.

        Les gens se divisaient en quelques catégories simples. La large majorité d’entre eux étaient des drones, qui s’affairaient dans leur petite vie quotidienne, complètement inconscients de la manière dont leur contribution s’intégrait dans la vie de la grande ruche. On pouvait, assez facilement, par la peur, les pousser à s’engager dans une action collective – une menace terroriste, un désastre environnemental ou une épidémie de grippe faisait l’affaire. Certaines de ces menaces étaient bien réelles. Mais la plupart d’entre elles étaient ourdies par les reines, ou mises en œuvre par les ouvrières.

        Nichole et Molly étaient les ouvrières.

        Les gens comme David Murphy étaient les reines.

        Nichole aimait à croire qu’elle était sur un pied d’égalité avec les autres ouvrières. Bien sûr, il y avait des ouvrières plus puissantes ou plus talentueuses, mais elles étaient quand même des ouvrières.

        Mais Molly était une ouvrière extraordinairement robuste.

        Nichole était ébahie par sa capacité à prendre une raclée phénoménale et à rester debout. Elle se sentait presque mal d’avoir eu à tricher à la fin. Mais c’était le seul scénario possible pour elle. Nichole savait qu’elle était mortellement blessée. Et elle savait que Molly devait être arrêtée.

        « Où est-elle ? » demanda Nichole. Elle se redressa et se sentit prise de graves vertiges.

        « Qui ? Molly ? Elle est partie ?

        – Quoi ? »

        Nichole essaya de se mettre debout plus vite qu’elle ne l’aurait dû. Tout se mit à tourner. Mais il fallait qu’elle voie par elle-même.

        Le bureau dans lequel Molly était tombée était désert. Le sol était couvert de bris de verre, ainsi que de morceaux de placo et de poussière. Nichole compta les trous laissés par les balles. Deux dans la fenêtre. Un dans le radiateur en métal. Encore deux dans le bureau. Et un dans le mur de droite, un coup imprécis (probablement son dernier, se dit Nichole) qui était passé un mètre au-dessus de la tête de Molly. Six coups. Six coups dont elle retrouvait la trace.

        Pas un n’avait touché la paysanne russe.

        Nichole poussa un juron et flanqua son poing dans le mur le plus proche. Qui se trouvait être le mur extérieur du bureau désert.

        Un morceau de verre découpé qui se tenait en équilibre instable en haut du cadre tomba, éclatant sur le montant transversal, et des fragments furent projetés contre les jambes de Jamie.

        « Hé », fit-il.

        Nichole baissa les yeux et constata qu’il lui manquait une chaussure. Elle alla la récupérer avec précaution, la secoua et la renfila. Puis elle ramassa son HK P7 qui se trouvait par terre et le rangea dans la ceinture de son pantalon.

        « Viens, dit-elle.

        – Où ?

        – On quitte cet étage. »

        Mais Nichole mentait. Elle avait besoin de retourner dans le bureau de David pour récupérer toutes les informations qu’elle pouvait. Elle ne pourrait envisager de s’enfuir qu’après. S’il fallait en arriver là, elle pourrait forcer les portes de l’ascenseur et descendre par la cage. À moins que David n’ait piégé cette zone-là aussi.

        « Tu peux m’aider ? »

        Nichole soupira. Les drones. Elle tendit la main, puis sentit un pan de sa chemise s’ouvrir grand, et offrir à Jamie une vue plongeante sur son soutien-gorge. Sur son soutien-gorge taché de sang. Elle retira sa main. Jamie avait déjà tendu la sienne à ce moment-là, et lorsqu’elle changea d’avis, il se trouva à serrer le vide. Il retomba contre le mur du bureau.

        « Aïe », dit-il.

        Nichole ne lui accorda pas la moindre attention. Elle contemplait son chemisier déchiré.

        « Qu’est-ce que tu as fait ?

        – J’ai été obligé de l’arracher pour te réanimer.

        – Tu ne pouvais pas me le laisser ? Tu espérais te payer une petite sensation gratos ?

        – Je n’avais pas la tête à ça, répondit Jamie. J’essayais de te sauver la vie. »

        Nichole releva la tête. « Je suppose que je devrais être contente d’avoir encore mon soutien-gorge.

        – Hé, ce n’est pas comme ça que ça s’est passé.

        – Bien sûr. Je me rappelle bien mes cours de secourisme. Étape numéro un : si la victime est une femme, arrachez-lui son chemisier. »

        Nichole regarda pour voir s’il restait un bouton qui tenait. Négatif.

        « Allez, dit-elle. On y va. »

        Jamie se mit lentement debout.

        « Où sont tous les autres ? Tu crois que Molly va s’attaquer à eux aussi ? »

        Nichole réfléchit posément. Que pouvait-elle lui dire ? Après tout, le corps sans vie de Roxanne n’était qu’à quelques mètres, de l’autre côté des box. Il lui faudrait faire un détour pour amener Jamie jusqu’au bureau de David – en espérant qu’ils ne croiseraient pas Molly.

        Au moins, il lui restait deux balles dans son HK P7. Si elle avait une nouvelle chance, elle l’exécuterait à la sauvage.

        En collant le canon sur le front de Molly avant d’appuyer sur la détente.

        Nichole regarda Jamie – débraillé, en sang, battu, mais, malgré tout, un drone.

        Le silence, pour l’instant, était la meilleure politique.

        « Suis-moi », dit-elle.

         

        Ils trouvèrent trois objets essentiels dans le bureau de David : des pansements, de l’alcool et une pile. Une AA, en plus. Exactement ce qu’il fallait mettre dans le Talkabout T900.

        Malheureusement, le T900 avait été pulvérisé.

        Sur le chemin du retour, Jamie l’avait ramassé sur le sol du bureau où Molly avait tenté de le couper en tranches. L’écran en plastique avait disparu et l’appareil refusait de se mettre en marche, même avec la pile neuve que Nichole avait trouvée dans un des tiroirs du bureau de David.

        « Laisse-moi voir », dit Nichole.

        Jamie ne discuta pas. Il lui tendit l’objet et s’assit par terre avec la trousse de secours que Nichole avait dénichée. Le format standard pour les entreprises, achetée à OfficeMax. Six cent seize pièces, pour cent personnes. Pratique pour des matins comme celui-ci, quand votre patron et votre collègue perdent les pédales et essaient de vous descendre, de vous couper en rondelles et de vous empoisonner.

        Pendant ce temps, Nichole replaçait le cache sur le compartiment batterie du T900. Elle l’avait ouvert et remis les piles, juste au cas où. Elle appuya sur quelques boutons. Il ne se passa rien.

        « Ce truc est flingué, dit Nichole.

        – Je t’avais dit.

        – Tu t’es assis dessus ou quoi ? C’est con. »

        OK. Jamie ne pouvait pas retarder davantage l’instant fatidique. Il fallait qu’il fasse quelque chose pour recoller sa main. Au moins pour faire cesser le saignement jusqu’à ce qu’ils quittent cet étage. S’il pouvait choisir, il envelopperait ses doigts dans la gaze et enfilerait un gant en cuir noir par-dessus comme celui de Luke Skywalker dans Le Retour du Jedi. Mieux encore : il convaincrait l’Alliance rebelle de remplacer sa main par un membre artificiel. Pour repartir à zéro.

        Jamie regarda ses doigts.

        Oh, mon Dieu.

        Il ne pouvait pas regarder ça.

        Ils lui faisaient mal, comme pour lui rappeler : Nous sommes là. Nous sommes abîmés. Nous sommes là. Nous avons mal. Répare-nous. Répare-nous tout de suite.

        Jamie sortit de la gaze de la trousse et essaya de les envelopper complètement, en utilisant autant de sparadrap que possible. Si Andrea était là, elle le disputerait parce qu’il n’avait pas désinfecté. Bien sûr, il répondrait que ce n’était pas la peine de désinfecter. Lorsque Jamie baissa les yeux, il aurait juré qu’il avait vu de l’os.

        « Qu’est-ce que tu fais ?

        – J’emballe mes doigts.

        – Pas terrible, ce que tu fais.

        – Je manque d’expérience.

        – Donne-moi ta main. Nous n’avons pas beaucoup de temps. »

        Nichole regarda les doigts lacérés de Jamie et dit :

        « Oh mon Dieu.

        – Ouais.

        – Je ne vais pas pouvoir recoudre. Il n’y a pas de matériel de suture dans cette trousse.

        – Ce n’est pas grave. Fais ce que tu peux.

        – Je vais scotcher du mieux possible, essayer de tout stériliser avec le whisky que j’ai trouvé dans le bureau de David. Tu pourras aller consulter plus tard. OK ?

        – Vraiment, fais ce que tu peux.

        – Tu veux boire un coup d’abord ? C’est du Johnnie Walker Black.

        – Ça va.

        – Je crois que tu vas regretter cette décision dans à peu près dix secondes. »

        Nichole se mit au travail. Jamie garda les yeux rivés sur les dalles du plafond et écouta les bruits du sparadrap qu’elle dévidait, qu’elle déchirait. Il ne voulait pas connaître les détails sanglants. Il valait mieux qu’il la croie en train de raccommoder les chairs de chacun de ses doigts en experte, si parfaitement que d’ici quelques jours il pourrait plier les doigts et ping ! ping ! ping ! ping ! ping ! les points de suture sauteraient, et il serait complètement guéri. Bien qu’il sût qu’il n’y avait pas de points de suture.

        « On est partis.

        – Tu n’as pas encore commencé ? demanda Jamie.

        – Prépare-toi. »

        Jamie garda les yeux rivés sur les dalles blanc cassé du plafond, imaginant que les creux sur leur surface étaient des cratères suffisamment profonds pour qu’il puisse s’y cacher. Il entendit le doux thooooomp d’un bouchon qu’on enlève d’une bouteille.

        « À la tienne. »

        Par aucun moyen Jamie n’aurait pu se préparer à la douleur fulgurante qui embrasa sa main mutilée. La vieille douleur – celle qui avait accompagné la séance de découpage – était comme un souvenir des plages du paradis, en comparaison avec cette NOUVELLE DOULEUR. La torture qui crame la peau, fond la chair et troue les os de la NOUVELLE DOULEUR.

        « Chuuut. »

        Nichole maintenait son poignet tandis que tout le reste de son corps se contorsionnait violemment. Jamie se recroquevilla et monta en flottant jusqu’à un grand cratère dans le plafond.

        Quelques minutes plus tard, il ouvrit les yeux. La lumière était violente. Il était de retour sur le sol.

        
          Shhrrrrkkk.
        

        « Tu as perdu connaissance, dit Nichole.

        – Urrrrgghhhh, répondit Jamie.

        – Dégueule pas. J’ai presque fini. »

        Elle continua à travailler.

        Le fait de perdre connaissance n’efface pas le moindre souvenir. Il n’y a pas ce moment extatique où on se demande « où suis-je ? ». Pourquoi cette grande femme est-elle en train de me tripoter la main ? Pourquoi ne porte-t-elle qu’un soutien-gorge ? Jamie se souvenait de tout. Rien n’avait changé. Sauf qu’il avait l’impression qu’il allait vomir.

        « Nichole.

        – Ouais. »

        
          Shhrrrrkkk.
        

        « Est-ce que tu as une idée de la raison pour laquelle David voulait nous tuer ce matin ? »

        Elle ne répondit pas.

        « Est-ce qu’il a perdu la tête ? demanda Jamie. Je crois que c’est la théorie que je préfère. Le stress du boulot, il pète un boulon…

        – C’est ce que tu crois ?

        – Non.

        – Moi non plus. »

        
          Shhrrrrkkk.
        

        « Ça, c’est parce que tu sais ce qui est vraiment en train de se passer, n’est-ce pas ? Qu’on est en fait une espèce d’agence de renseignement.

        – Si tu ne le sais pas, alors, tu n’es pas censé savoir.

        – Bon sang, Nichole, allez ! » Puis il ajouta un vague « Aïe ». Elle avait appuyé fort. Peut-être exprès. « J’ai failli mourir ce matin. Avec tous les autres. J’ai le droit de savoir.

        – J’essaie de me concentrer.

        – Est-ce que tu peux au moins me dire si on travaille pour les gentils ? »

        Nichole le regarda, un sourcil arqué.

        « Ben… le gouvernement américain ? »

        Elle reprit son collage.

        « La raison pour laquelle je pose la question, dit Jamie, c’est parce que si on est les gentils, alors comment se fait-il que David Murphy a eu la permission d’arriver ce matin avec l’ordre de nous tuer ? Ce n’est pas quelque chose que font les gentils, non ? Surtout à des gens comme moi, qui, il y a moins d’une heure, n’avais pas la moindre idée que nous travaillions effectivement pour le gouvernement.

        – Tu ne travailles pas pour le gouvernement », dit-elle.

        Jamie aurait quitté le bureau en trombe si Nichole n’avait pas été en train de scotcher les bouts de ce qui restait de sa main. Ce n’était pas bien. Ce n’était pas juste. Le mec qui est dans l’armée, il reçoit un avis de conscription, on lui dit, ouais, tu risques de te faire cramer une couille dans un autre pays, ou de rentrer dans une boîte recouverte d’un drapeau. C’est comme ça que ça se danse, soldat. Le mec qui met un badge de flic, même combat, sauf que tu prends les risques dans ton périmètre. La mort n’est guère probable, mais elle est bien possible.

        Jamie déglutit. Il avait un goût de mort dans la bouche. « Ouais.

        – David est un méchant. David a confiné cet étage et a essayé de nous tuer. Molly a arrêté David, mais maintenant, c’est elle qui essaie de nous tuer. Ce qui fait d’elle une méchante aussi. C’est tout qu’on a besoin de savoir.

        – OK.

        – Notre stratégie est simple. On évite Molly, et on essaie de quitter cet étage en vie.

        – J’espère que tu sais comment procéder.

        – Ouais, dit Nichole. On demande à David. »

        Elle lui montra une seringue.

        « Elle n’était pas dans la trousse de secours, n’est-ce pas ? » demanda Jamie.

         

        À 5 600 kilomètres de là, Keene demanda : « Alors, t’as retrouvé ta Petite-Amie ? »

        McCoy grogna avant d’engloutir le reste de sa Caley. Il retourna dans la minuscule cuisine en chercher une autre canette. Keene allait devoir envisager de préparer le dîner bientôt. Lorsque McCoy atteignait la sixième canette, il devenait affamé. Et il était particulièrement grincheux quand il avait faim.

        Keene prit la relève, passant toutes les caméras du trente-sixième étage en revue, à peine une seconde dans chaque bureau. Dans la salle de réunion, le patron était toujours allongé sur le sol, la flaque de sang autour de sa tête ressemblait à un oreiller de forme bizarre. Le corps de son fidèle employé, McCrane, se trouvait de l’autre côté de la pièce. Le cadavre de Kurtwood gisait encore dans le couloir de la zone de bureaux déserte. L’encore vivant DeBroux et Wise se trouvaient dans le bureau du chef. Mais pas de Petite-Amie.

        Où pouvait-elle bien être ?

        Keene espérait qu’elle n’était pas morte. Autrement, McCoy serait insupportable pendant des semaines.

         

        Petite-Amie était en train de se recoiffer.

        Elle n’avait pas le choix. Six coups avaient été tirés, et elle avait pivoté, roulé, et réussi à éviter toutes les balles… sauf une. Un tir chanceux, probablement lorsque Nichole Wise avait vraiment commencé à perdre son sang-froid, et tirait à l’aveugle. Parce qu’il était totalement impossible que cela ait été intentionnel. Ce genre de coup était dans les cordes de snipers militaires, pas de chiens de garde ordinaires de l’Agence. Wise n’avait pas cette précision.

        La balle avait fendu l’air, puis le verre, puis de l’air, puis sa joue.

        Elle avait creusé une entaille sanglante sur toute la longueur de sa pommette, et elle avait amené avec elle suffisamment de verre pilé pour que la blessure soit douloureuse.

        La douleur n’avait aucune importance. Son apparence, si.

        Après avoir nettoyé son visage, et la plaie, elle tâta du côté de sa nuque et sortit les pinces qui retenaient ses cheveux. Elle les avait assez longs. Paul les aimait ainsi. Elle les gardait en chignon pendant la journée, pour avoir le visage dégagé. À la maison, lorsqu’elle était seule avec Paul, elle les lâchait. À la maison, lorsqu’elle était seule avec Paul, elle se promenait souvent sans vêtements. Il trouvait cela assez désarmant, même s’il pensait se contrôler.

        Elle laissa une mèche de ses cheveux tomber en rideau sur le côté droit de son visage ; le reste était attaché derrière sa tête. Elle utilisa de l’eau chaude pour se lisser les cheveux, les débarrasser de la poussière de placo, du sang, des éclats de verre. Au bout d’une minute, elle trouva son apparence acceptable. Elle n’avait jamais utilisé ce look auparavant. Peut-être était-ce un atout.

        À la fin, il faudrait qu’elle soit présentable.

        Ce serait la dernière épreuve de l’examen.

        Petit-Ami la verrait.

        Et si Dieu le voulait, Petit-Ami lui accorderait la promotion qu’elle voulait tellement. Non. Dont elle avait tellement besoin.

        Heureusement que Petit-Ami ne pouvait pas la voir en ce moment.

        Elle avait voulu qu’il constate la souffrance qu’elle endurait – cela faisait partie de l’entretien d’embauche. Mais pas les conséquences. Un bon agent était ultrarésilient, capable de rebondir après n’importe quel passage à tabac. La plupart des agents américains avaient un seuil de résistance à la douleur très bas.

        Cela la distinguerait de beaucoup de ses concurrents.

        Elle avait des sparadraps et du pansement liquide dans son bracelet droit ; une pince à épiler et un kit de suture sommaire dans l’autre. Elle l’utilisa, travaillant rapidement et efficacement. Le temps jouait contre elle. Elle avait déjà perdu une minute à se laver le visage et arranger ses cheveux.

        Sa jupe noire était bien – la couleur masquait les taches de sang, mais sa culotte était fichue, tailladée en une douzaine d’endroits par les éclats de verre. Elle lui avait bien servi. Ce n’était pas une culotte ordinaire ; on ne pouvait pas l’acheter emballée dans un œuf en plastique dans un grand magasin. Elle avait été commandée spécialement. Elle était renforcée par des fibres de Kevlar. Ses jambes portaient des égratignures et des coupures, mais pas d’entaille importante.

        Son chemisier était renforcé lui aussi. Le plus gros dégât se trouvait sur son avant-bras gauche. Elle avait roulé sa manche pour accéder à son bracelet.

        Peut-être aurait-elle dû dérouler la manche.

        Elle devait se débarrasser du chemisier, en plus de la culotte. Elle portait, par-dessus son soutien-gorge, un débardeur, qui ne paraissait pas bizarre avec une jupe. Cela passerait, pour la fin de l’entretien.

        Elle avait les jambes et les pieds nus, mais elle pouvait aisément récupérer ses chaussures avant de partir.

        Ses cheveux cachaient son visage, maintenant.

        Les éclats de verre avaient été retirés, la peau, scotchée, strapée ou suturée, les vêtements avaient été essuyés.

        Petite-Amie était prête pour la suite des activités matinales.

        Elle s’accorda le luxe de se regarder dans le miroir des toilettes pendant quelques instants. Elle était au fond des bureaux de Philadelphia Living. Elle avait volé une clé à l’éditeur deux mois auparavant. Elle l’avait suivi dans un bar appelé le Happy Rooster – comme il était approprié, ce nom. Il s’était saoûlé et avait quitté sa place pour chanter au karaoké. Elle avait glissé sa main dans son sac, pris la clé et disparu dans la pénombre avant qu’il arrive au deuxième refrain de « Afternoon Delight ». Depuis, elle gardait la clé dans un compartiment de son bracelet droit. Elle était contente d’en avoir enfin eu l’usage.

        Elle se regarda, et fut soudain abasourdie devant le temps qui passait.

        Dix ans auparavant, une version beaucoup plus maigrichonne et timide d’elle-même se serait trouvée en face d’elle dans le miroir.

        Une petite fille, qui cherchait si fort à plaire.

        Aujourd’hui, elle était différente.

        Elle était une jeune femme, beaucoup plus forte, beaucoup plus audacieuse.

        Mais qui cherchait encore si fort à plaire.

        Certaines choses ne peuvent pas être arrachées à votre âme.

        Petite-Amie se parlait en russe. Marmonnait, plutôt. Des vers sans queue ni tête. Des choses qu’elle se disait quand elle était enfant.

        Cela suffisait, maintenant. Plus d’indulgence.

        Numéro trois n’était toujours pas réapparu. Il n’était jamais arrivé à la réunion, pourtant on avait la preuve qu’il était entré dans l’immeuble.

        Numéro trois se planquait peut-être encore quelque part à l’étage.

        Ou alors, Ethan avait été assez malin pour trouver un moyen d’éviter les pièges de David.

      

      
      
          1. Un sur trois, c’est déjà pas trop mal.

        

        

    

  
    
      
      

      
        On reprend le travail
      

      
        
          
            Si vous voulez vraiment réussir, vous allez devoir vous y coller tous les jours, comme moi. La réussite, c’est pas pour les feignasses.
          

          (Donald Trump)

        

      

      
        Vingt étages plus bas, quelqu’un finit par le repérer.

        Eh ben, ça alors. Les agents de sécurité n’étaient-ils pas censés garder un œil particulièrement vigilant sur les escaliers de secours ? C’était des lieux à risque, non ? Content de savoir que le Département d’État est si bien gardé depuis toutes ces années. Mais bon, c’était probablement tout l’intérêt de la chose. Une équipe de sécurité composée de gars baraqués type Forces spéciales, poids lourds, teigneux, armés jusqu’aux dents, aurait été l’équivalent d’un drapeau rouge pour l’ennemi. Et quel intérêt d’avoir une société écran si quelque chose de ce genre grillait la couverture ?

        Mais Ethan savait qu’il y avait des caméras à fibre optique sur toute la hauteur des escaliers. Même le moins cher des gratte-ciel les moins chers en avait. Il agita la main, puis salua chacune d’elles en lui faisant un doigt, en descendant. Salut, connards. Vous m’avez vu ?

        Toutes les deux ou trois marches, il s’écroulait. Il ne savait pas si c’était le coup de l’agent neurotoxique ou le tube en plastique planté dans sa gorge ou les effets secondaires de ce putain de French Martini qui revenaient faire des siennes dans son cerveau. Mais Ethan se sentait super mal.

        Alors, il s’écroulait.

        Peu lui importait, au fond. Tant qu’il tombait sur le dos, pas de souci. Mais s’il piquait du nez vers l’avant, ils trouveraient un jeune homme de moins de trente ans avec une grosse gueule de bois et un tube de stylo-bille sortant de sa nuque. Ce serait carrément difficile à expliquer à ses parents.

        Ethan leur avait dit qu’il faisait des études de droit.

        Il y a sept ans.

        Peut-être ne savaient-ils pas combien de temps prenaient des études de droit.

        Mais lorsqu’il arriva au seizième étage, tout changea. Ethan sentit un poids terrible peser sur sa tête et ses épaules. Ses yeux étaient plus lourds que jamais. Lorsqu’il commença à tomber vers l’avant, vers le béton froid du palier, il lui fallut tout ce qu’il pouvait rassembler de force pour arquer son dos vers l’arrière. Faut… tomber… en… arrière…

        Absurde, n’est-ce pas, cette manière dont vos besoins vitaux pouvaient changer en moins d’une heure ?

        
          Faut… manger… un… Big… Mac…
        

        
          Faut… tomber… en… arrière… pour… que… le… stylo… ne… me…tue… pas…
        

        Le vœu d’Ethan fut exaucé.

        Il atterrit sur son dos.

        Et émit un puissant gargouillis avant de perdre connaissance.

        Peut-être était-ce seulement son imagination imbibée d’agent neurotoxique, mais au moment où il glissa vers la perte de connaissance – et Ethan savait que ça allait être un de ces évanouissements prolongés, pas une de ces petites syncopes de peur qui duraient quelques secondes seulement – il crut entendre un bruit de pas qui approchait. Un poing sur une porte métallique. Une voix disant : Y a quelqu’un ? Le bruit ténu d’un verrou de porte métallique qu’on tire sur le côté. Un autre bruit de pas, encore plus léger, sur le palier en béton de l’étage au-dessus.

        Et la dernière contribution de ses sens, juste avant qu’Ethan n’attrape le lourd rideau noir par le coin, s’enroule dedans en se tournant sur le flanc :

        
          Tu devrais descendre au seizième, Vincent.
        

        *
*     *

        Molly ouvrit le compartiment de son bracelet qui contenait l’oreillette. Elle mit le micro-interrupteur sur la position ON, puis l’enfonça dans son canal auditif. Le récepteur était préréglé pour percevoir toutes les communications radio internes. Elle ne s’attendait pas à entendre quoi que ce soit d’utile, mais il était possible qu’Ethan ait réussi à sortir du bâtiment et appelle des secours. Si c’était le cas, elle entendrait les échanges entre les agents de sécurité. Pas de quoi s’affoler. Il lui faudrait juste accélérer le déroulement de la mission. En espérant que son temps de réaction impressionnerait Petit-Ami.

        Elle portait l’oreillette depuis quelques minutes à peine lorsqu’elle entendit :

        
          Tu devrais descendre au seizième, Vincent.
        

        Parasites.

        
          Qu’est-ce qui se passe ?
        

        Parasites.

        
          Y a un gars, là, que tu devrais voir.
        

        Parasites.

        
          Laisse-moi deviner. Il a des coupures partout sur les mains parce qu’il est passé à travers une vitre.
        

        Parasites.

        
          Non. Il est inconscient et il a un stylo planté dans la gorge.
        

        Ethan.

        Le cri s’expliquait. Ethan avait dû sentir qu’il se passait quelque chose de bizarre et essayer de s’enfuir d’emblée. Il avait eu probablement assez de jugeote pour éviter les ascenseurs ; ils étaient plus faciles à contrôler ou à saboter, ou les deux. Mais il n’avait pas eu assez de bon sens pour réaliser qu’un homme qui était prêt à saboter un ascenseur ferait de même pour l’escalier de secours. Ce mauvais calcul lui avait valu un jet de sarin à usage militaire.

        Molly connaissait les effets du gaz sarin ; elle avait brièvement trafiqué pour le compte d’un seigneur de guerre afghan des années auparavant. Et Ethan avait probablement assez d’expérience pour savoir ce qui était en train de lui arriver. Il avait dû sentir sa peau brûler, ses yeux saigner et sa gorge commencer à s’obstruer, et il avait eu l’intelligence de s’occuper de sa gorge en premier. Les yeux qui saignent font souffrir, mais un manque d’air fait mourir.

        Et voilà où cela l’avait mené. Au seizième étage, entouré d’agents de sécurité.

        Ethan Goins était censé se trouver dans la salle de réunion avec les autres. Elle avait décidé d’un ordre : Ethan était en troisième position. D’abord, David. Puis Amy Felton. Ensuite, Ethan, l’homme de main. Elle avait même pris la peine de s’assurer qu’Ethan était bien à l’étage. La porte de son bureau était ouverte, son ordinateur était allumé. À ce moment-là, Molly avait fait l’hypothèse qu’Ethan s’était absenté pour aller aux toilettes.

        C’était le cas.

        Aux toilettes…

        …à un autre étage.

        Toutes les pièces se mirent en place. Le trente-septième étage était actuellement inoccupé. Un candidat à la mairie y avait son quartier général, jusqu’à ce qu’une triste performance lors de la primaire de mai l’éjecte de la course. Maintenant, il n’y avait plus là-haut que des cloisons de bureaux et des meubles loués qui devaient être récupérés et remplacés. Il y avait aussi des toilettes, pour hommes et pour femmes, au trente-septième étage. En accès libre. Disponibles pour tous ceux qui, dans le bâtiment, préféraient être un peu tranquilles lorsqu’ils se consacraient à des fonctions corporelles.

        Comme Ethan.

        Il devait être sur le chemin du retour – l’escalier de secours constituait le chemin le plus facile d’un étage à un autre – lorsque David avait déclaré le confinement, et avait armé les pièges au sarin. Ethan avait ouvert les portes. Et avait reçu une pluie surprise.

        Pauvre Ethan.

        À vrai dire, fait chier, Ethan. Il devait être le troisième. Ce n’était pas ainsi que c’était censé se passer.

        Maintenant, les agents de sécurité l’avaient découvert.

        Il y avait des chances pour qu’il soit déjà mort. Le sarin, c’est violent. Difficile de se débarrasser des effets, même si on est assez costaud pour se faire à soi-même une trachéotomie.

        Mais s’il était vivant ?

        Ethan en savait long. S’il reprenait connaissance, il pourrait demander qu’on lui donne un papier et un stylo. Un autre stylo, évidemment. Ensuite, il pourrait rendre la suite de sa matinée beaucoup plus compliquée.

        Molly devait rejoindre le seizième le plus vite possible.

         

        Vincent attendit l’ascenseur, très soulagé. Rickards tenait le coupable, qui était inconscient. Vincent ne comprenait pas très bien cette histoire de « stylo planté dans la gorge ». Rickards n’était pas un gars qui cherchait la confrontation, et même s’il l’avait été, il n’aurait pas attaqué quelqu’un avec un putain de Bic.

        Bref. Il savait que le type qu’il avait chopé devait être responsable de la vitre brisée du côté nord. Le mystère était résolu. Rickards et lui pourraient ramener le gars jusque dans le hall, appeler la police de Philly, demander qu’il y ait un rapport, puis boum. De retour dans le monde de Center Strike, où il y avait des problèmes bien plus importants qu’une fenêtre cassée et un mec avec un stylo planté dans la gorge.

         

        Molly ouvrit un autre compartiment de son bracelet. Elle y prit une paire de lunettes de sécurité en plastique souple. Elle déplia les branches, puis le pont, écartant les deux verres l’un de l’autre. La charnière au milieu se mit en place avec un petit clic. Elle mit les verres devant son visage à quelques dizaines de centimètres. C’était Hamlet, moins le crâne de Yorick. Si Yorick avait porté des lunettes de sécurité en plastique.

        Elle attendit que la caméra intégrée dans les verres et la monture se mette en marche. Puis elle leva sa main libre et montra trois doigts aux verres.

        
          Toujours avoir une technologie de secours.
        

        Tout droit sorti des règles de Moscou que David aimait tant.

         

        « Hé, mon pote, dit Keene. Elle est revenue. »

        McCoy s’était éclipsé pour pisser un coup ou dégueuler ou juste se regarder dans le miroir de la salle de bains. On ne savait jamais avec McCoy. Une fois, Keene l’avait surpris en train de frotter un numéro de Vanity Fair dans son cou et sous son menton. Ensuite il était sorti et avait bu une quantité absurde au goulot d’une bouteille de single malt.

        « Et je sais que tu vas vouloir voir ça. »

        Keene entendit le bruit de la chasse d’eau.

        « McCoy, ta nana est de retour sur l’écran ! »

        Une tête d’une taille considérable apparut dans l’entrebâillement de la porte.

        « Quoi ? »

         

        Molly plaça les lunettes sur son visage puis se dirigea vers l’escalier de secours nord. C’était forcément celui-là. C’était le plus proche de la partie occupée. Aucune raison qu’Ethan ait choisi l’autre. Ça aurait fait un sacré détour juste pour aller aux toilettes.

        Il était temps d’échapper à une bombe au sarin, perchée au-dessus d’une porte.

        Molly avait simulé le mariage avec un agent d’assurances pendant trois ans. Elle se dit qu’elle était capable de gérer à peu près n’importe quoi.

        Tout était une question de vitesse. Entrer à toute vitesse, descendre la première volée de marches de béton, sauter vers la gauche, les mains sur le palier et descendre d’un flip la volée suivante. Et ainsi de suite. En espérant qu’elle échapperait au nuage de dispersion assez rapidement. Même un tout petit peu dans ses poumons pouvait la ralentir. Y prendre racine. Torpiller potentiellement l’opération.

        La barre de la porte. C’était le problème. Elle ne pouvait pas en même temps la maintenir baissée et franchir la porte d’un flip à vitesse maximale.

        Elle passa en revue le matériel qui était caché dans ses bracelets. Du fil de fer. Une lame. Des crochets. De l’héroïne. Une clé USB. Du poison.

        Attends.

        Du fil. Des crochets.

        Elle sortit les objets, accrocha l’hameçon, passa le fil de fer dans la barre de la porte, le tira vers la droite pour sortir le pêne de la gâche, puis planta le crochet dans la cloison à droite de la porte. Elle lâcha. Le fil de fer tint bon. Tout ce dont elle avait besoin, c’était qu’il tienne pendant cinq secondes.

        Cinq secondes étaient un temps généreux.

        Molly s’appuya contre le mur opposé, puis s’élança par la porte. Le panneau de métal cogna contre le parpaing. Tandis qu’elle volait dans les airs, les bras tendus devant elle, elle entendit un bip bip et un sifflement de pneumatique.

        L’engin avait été placé au-dessus de la porte, une espèce de canule pointée vers le bas – exactement comme elle pensait qu’il serait. Elle imagina l’agent neurotoxique se répandant sur l’arrière de ses jambes nues, ses talons… mais non, ce n’était pas possible, elle s’était déplacée trop vite. Elle allait bien. Elle allait bien. Ses paumes claquèrent contre le palier de l’étage inférieur et elle retrouva son équilibre, pivota immédiatement sur la gauche, planta ses deux pieds dans le sol, puis bascula en arrière pour descendre les marches suivantes, les paumes tendues, prêtes à recevoir la claque de la dalle en béton, avant qu’elle impose à son corps une vrille vers la droite cette fois, pour retrouver le béton sous ses pieds à nouveau, et un nouveau flip…

        Ce n’était qu’une séquence de sauts au sol, se disait-elle. Exactement comme en 1988.

        Sauf qu’il n’y avait pas de tapis en mousse, pas de placo, pas de tremplin. Pas de musique. Pas de périmètre rembourré. Pas de chorégraphie.

        Rien d’autre que du béton froid, impitoyable.

        Elle était capable de faire ça.

        Et ses lunettes resteraient sur son visage du début à la fin.

        Parce qu’elle voulait qu’ils voient tout.

         

        McCoy, qui avait fini par sortir de la salle de bains, plissa les yeux en scrutant un des écrans d’ordinateur. Il s’installa dans son fauteuil.

        « Ahurissante, tu ne trouves pas ? dit McCoy en remontant la braguette de son jean avant de tâtonner à la recherche de la boucle de sa ceinture en cuir noir.

        « J’en ai le tournis, dit Keene.

        – Comment fait-elle pour enregistrer ça ? »

        L’image sur l’écran était cauchemardesque : un mouvement flou et tremblotant, de loopings enchaînés, avec un mur en parpaings qui opérait un virage à 180° à intervalles réguliers.

        « Des caméras dans ses lunettes. Je l’ai vue les mettre. Elle nous a montré trois doigts avant de se mettre en route.

        – Trois doigts, répéta McCoy.

        – Mais qu’est-ce qu’elle fait ? Elle a passé la porte comme si elle avait un type armé à ses trousses. Maintenant, elle essaie de se qualifier pour les jeux Olympiques en descendant un escalier de secours par un enchaînement de flips. Étrange façon de s’enfuir. Elle n’a même pas terminé son opération. »

        Mais McCoy ne prêtait pas attention. Il gardait les yeux rivés sur l’écran tout en cherchant sur la table l’épais dossier que Petite-Amie lui avait envoyé. « Numéro trois, numéro trois, dit-il. Ouais, c’est Goins.

        – Bizarrement, elle a pris le temps de caler la poignée de la porte avant de partir en vrille.

        – Hein ? fit McCoy.

        – J’ai dit, elle a pris le temps…

        – Oh, fit McCoy avant de marquer une pause. Ah oui, tu étais sorti pour t’acheter ta petite bouteille de Nursemaid…

        – Night Nurse.

        – Comme tu veux. Tu as manqué le moment, pendant la réunion, où JFK annonçait à ses employés qu’il avait piégé les deux escaliers de secours avec du gaz sarin.

        – Murphy est du genre paranoïaque, non ? Pourquoi ne pas tout simplement verrouiller les portes ?

        – Pas de meilleur verrou qu’un agent neurotoxique à usage militaire. Alors, ma Petite-Amie ici présente essaie de gagner la course contre la mort. Ce nuage de sarin ne fera rien d’autre que descendre l’escalier. Elle peut le prendre de vitesse, mais elle ne peut pas l’arrêter. »

        Keene regarda l’écran.

        « D’accord, admettons. Mais quelle est sa cible ?

        – Ben… c’est numéro trois. »

         

        Ethan Goins était en train de faire un rêve de cul assez étrange à propos d’Amy Felton. Il en faisait souvent. Ils étaient devenus tellement familiers qu’une partie de son cerveau devait croire qu’il avait effectivement une histoire de cul avec Amy, alors que ce n’était pas vrai. Généralement, c’était quand il avait trop bu.

        Les liaisons au bureau étaient suicidaires, dans un domaine professionnel comme le leur. Elles seraient découvertes en trois secondes. Mises en pièces. Exploitées. Très probablement par David en personne. Ce n’était que lorsqu’Ethan torpillait son foie après le boulot – comme, dans sa dernière aventure avec le French Martini – qu’il commençait à se dire que le boulot, ce n’était pas si important.

        Et qu’Amy l’était. Très importante.

        Ils n’avaient jamais été plus loin, physiquement, que se tenir la main sous une petite table en Formica dans un bar bondé sur Sansom Street. Ils étaient sortis à quatre, tous des gens du bureau : Ethan, Amy, Stuart, et un stagiaire que Stuart essayait de choper. Stuart était trop occupé à communiquer avec l’oreille droite du stagiaire pour remarquer qu’Amy avait glissé sa main par-dessus celle d’Ethan, ses doigts cherchant à s’intercaler entre les siens. Ethan lui avait lancé un regard du genre qu’est-ce que tu fous, Felton ? Elle avait tiré sa main sous la table et l’avait tenue enfermée dans la sienne, jusqu’à ce qu’Ethan soit absolument certain que Stuart allait les surprendre ; il s’excusa et partit aux toilettes. Stuart ne chopa pas le stagiaire. Ethan et Amy ne se touchèrent plus jamais de la même manière.

        Ce rêve sexuel était un peu différent.

        Amy portait une immense serviette de bain d’hôtel qui s’empressa de tomber.

        Seul problème : elle travaillait pour un patron imaginaire, un beau gosse body-buildé tout droit sorti de l’Ivy League avec exactement la pilosité faciale qui convenait à toute heure. Il portait une serviette de bain, lui aussi. Qui n’était pas si immense que ça. Et qui tomba, elle aussi, sans raison.

        Ethan, bizarrement, se trouvait dans la chambre d’hôtel avec eux deux.

        (Même maintenant, Ethan savait qu’il était en plein rêve – en fait, il savait qu’il était étendu inconscient sur un palier en béton de l’escalier de secours avec un stylo-bille planté dans la gorge. Mais l’idée d’Amy Felton enroulée dans une serviette de bain exerçait une attraction trop irrésistible. Il voulait rester là, s’attarder un moment.)

        Le body-buildé nu lui dit : « Tu veux baiser un coup avant ma réunion ? »

        Ethan sentit monter une véritable panique. Il ne savait pas ce qu’Amy allait répondre. À son grand soulagement, sa réponse fut amicale – 

        Si tentante que soit ta proposition, tu as une réunion, dit-elle dans son rêve.

        – et cassante.

        Puis Body-buildé disparut, et Amy était étendue sur le lit, et sa serviette glissait à nouveau. Elle regarda Ethan. Ethan regarda ses seins, dont l’arrondi culminait en tétons roses parfaits. Il ne les avait jamais vus – pourtant, dans la logique onirique, ils lui parurent aussi familiers que la porte d’entrée de son appartement.

        Elle posa sa main sur le visage d’Ethan et lui dit : « Regarde-moi amoureusement. »

        Dans la réalité, quelqu’un lui touchait le visage, puis le poignet.

        Ethan sut ce que c’était : il n’était pas dans un état de délire ni de fugue. Quelqu’un, probablement un agent de sécurité de l’immeuble, l’avait découvert, inconscient et ensanglanté, dans la cage d’escalier. Il avait probablement vu le stylo et pris de peur, essayait de trouver son pouls.

        Mais Ethan voulait continuer à penser qu’Amy lui touchait toujours le visage, le suppliant de la regarder.

        Où était Amy ?

        Allait-elle bien ?

        « Eh mec, t’es réveillé ? »

        Oh oui, je suis réveillé. Je suis revenu dans mon corps sonné par l’agent neurotoxique et troué par ma trachéotomie de fortune. Je pourrais être étendu dans un lit avec Amy Felton, sans serviette de toilette d’hôtel. Mais non, je suis ici. À essayer de résister à l’envie furieuse de tendre le bras pour te tâter les seins.

        Ethan ouvrit même ses yeux en sang pour confirmation.

        Je suis là, mec.

         

        Molly se tourna et se retourna jusqu’à ce que la réalité ne soit plus réduite qu’à une simple série d’événements : le béton claquant sur ses paumes nues, le béton claquant sur ses pieds nus. Encore. Et encore. Quelque part, dans une autre partie de son esprit, elle comptait les étages au fur et à mesure qu’elle les passait. Elle ne se concentrait pas sur les chiffres. Elle savait que son esprit l’avertirait lorsqu’elle approcherait. Elle se concentra sur le béton.

        Si les agents de sécurité atteignaient Ethan Goins avant elle, et s’ils l’avait déjà emmené, tout était perdu.

        Elle aurait laissé échapper un employé. Échec de l’opération.

        Et sa mère serait condangée, rien de moins.

         

        L’ascenseur arriva, Vincent Marella entra dans la cabine et s’apprêta à appuyer sur le 16. Mais son doigt resta suspendu en l’air, laissant un minuscule espace entre l’extrémité de son index et le carré en plastique blanc qui s’allumerait s’il lui appliquait suffisamment de pression.

        Allez, appuie.

        Alllll-eezzz.

        OK, d’accord. Il l’admettait volontiers pour lui-même. Il faisait un blocage.

        Il savait que l’appel était totalement différent de celui qu’il avait reçu au Sheraton un an auparavant. Là-bas, c’était : va donc calmer un conflit conjugal. Ici, c’était : un gars dans l’escalier, un stylo planté dans la gorge. Totalement différent.

        Mais les terreurs étaient de retour.

        De plus belle, comme on dit.

        « C’est complètement idiot » dit-il à haute voix. Il appuya sur le bouton.

        Tandis que l’ascenseur descendait, il eut l’impression que son estomac était déjà quelques étages en dessous.

         

        Molly atterrit sur l’agent de sécurité. Ou plus précisément, sur son dos. Ses pieds le défoncèrent littéralement. Le visage de l’agent alla s’écraser contre un parpaing. Ses yeux papillonnèrent. La surface rugueuse du mur érafla sa joue lorsqu’il glissa vers le sol. Molly retrouva rapidement son équilibre. Les juges lui auraient peut-être piqué quelques points, mais c’était quand même une sortie acceptable en compétition.

        Ethan n’arrivait pas à en croire ses yeux.

        Molly Lewis. La petite assistante discrète de David, descendant un escalier en béton en enchaînant les flips pour mettre KO un agent de sécurité.

        En même temps, il était méconnaissable, lui aussi. Il pouvait signer un chèque sans les mains.

        Molly examina le garde, s’assura qu’il était bien dans les choux, puis reporta son attention sur Ethan.

        Mon Dieu, elle était venue le sauver. Qui aurait cru une chose pareille.

        Il essaya de parler avec les yeux. Molly, regarde. Tu vois le stylo. Tu comprends probablement ce qui se passe. Alors, tu vas devoir lancer la conversation.

        Ethan s’était trouvé un jour assis à côté de Molly lors d’un déjeuner improvisé ; David avait découvert ce nouveau restaurant indien sur la Vingtième et il emmenait tous ceux qu’il arrivait à convaincre de goûter des biryani, des korma aux fruits de mer et du poulet tandoori. Ethan avait fait exactement trois tentatives pour initier une conversation avec Molly, et toutes trois avaient été aussi désastreuses que le korma l’avait été pour la partie inférieure de son tube digestif. (Pas la peine d’en faire un plat ; il avait l’estomac sensible, c’était tout.) Molly n’était pas branchée par les conversations.
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        Apparemment, elle était branchée par les flips dans les escaliers en béton et la mise KO d’agents de sécurité.

        « On a eu une atteinte à la sécurité là-haut. Tu étais enfermé dehors quand ça a commencé ; David est mort. Il m’a passé le relais avant de mourir. »

        David ? Mort ?

        Mais attendez. C’était Amy son lieutenant.

        Ethan posa sa main sur l’avant-bras de Molly. Il fallait qu’il trouve un moyen de l’interroger sur Amy.

        C’était comme si Molly pouvait lire dans ses pensées.

        « Normalement, ce serait Amy Felton qui devrait prendre la direction, mais c’est elle qui a tué David. À l’heure actuelle, elle a disparu. »

        Non, non. Ce n’était pas possible. Amy ? Tuer David ?

        « Tout l’étage fait l’objet d’un confinement, mais quand je me suis rendu compte que tu n’étais pas là, j’ai réussi à franchir le piège de la bombe au sarin – dont je pense qu’elle a été installée par Amy Felton pour nous empêcher de nous enfuir – et j’ai réussi à te retrouver. »

        Amy ? Une traître ?

        Non. Impossible.

        J’étais avec elle encore hier soir, en train de boire des French Martini, à fond dans notre danse habituelle de la frustration sexuelle. Je l’aurais vu dans ses yeux.

        Les questions se bousculaient soudain dans la bouche d’Ethan. Cela le rendait fou de ne pas pouvoir en articuler une.

        Il avait besoin d’emmener Molly dans une pièce au calme, loin de la sécurité de l’immeuble, de prendre un bloc-notes et un stylo – un stylo avec de l’encre dedans, contrairement à celui qu’il avait planté dans la gorge – et la bombarder de questions. Rassembler les faits avant d’agir. Mais une chose était claire, néanmoins. Il fallait qu’ils agissent en privé. Sans interférence extérieure.

        Le monde était en train de s’écrouler autour de l’entreprise, et si Amy n’était plus opérationnelle, il fallait qu’il prenne les rênes.

        « La sécurité ne doit pas être impliquée, dit Molly, comme si elle lisait dans ses pensées. David l’a clairement dit. »

        À point nommé, un petit coup bref et sourd. Venant de la porte en haut de l’escalier. La porte palière du seizième étage.

        Quelqu’un qui frappe.

        La sécurité, qui s’implique.

         

        Vincent aurait dû tout simplement ouvrir la porte d’emblée, mais la peur était revenue, à fond. Allez, Vincent – ton fichu collègue se trouve derrière cette porte, en train de jouer les plantons à côté d’un loser qui a cassé une vitre et essayé de se poignarder dans le cou. Fais ton boulot et prends le relais. Prends le relais maintenant.

        Mais Vincent était encore inquiet à cause du primate.

        Ce primate allait le suivre pas à pas pour le restant de ses jours. Mets le primate en cage. Fais ton boulot.

         

        Molly devait bouger immédiatement. Un agent de sécurité disparu, ça suffisait largement. Deux, et tout l’immeuble serait aux abois.

        OK. Remettons Ethan debout. En le tenant contre le mur.

        Attends.

        Ce n’était pas du tout ça. Si quelqu’un entrait par cette porte, il verrait les yeux rougis d’Ethan, sa blessure à la gorge.

        Retourne-le. Soutiens son poids. Trouve quelque chose.

        Maintenant.

        Est-ce que les gens qui regardaient la scène par ses lunettes pouvaient se rendre compte que pour la première fois ce matin, elle était prise de panique ? Est-ce que son visage tremblait ?

        Elle se pencha en avant rapidement et chuchota : « Joue le jeu » dans l’oreille d’Ethan. Elle le dit pour se donner confiance. Pour faire comprendre aux hommes qui regardaient qu’elle contrôlait la situation.

        Bien que ce ne fût pas le cas.

        Un autre facteur : le sarin. Si Ethan en avait absorbé, il risquait toujours de s’étouffer à un moment ou à un autre.

        Il n’y avait qu’une seule option.

        Molly inspira assez d’air pour remplir ses poumons, mais pas jusqu’à les faire éclater. Puis elle ramassa Ethan. Il ne protesta pas, même lorsqu’elle le jeta par-dessus son épaule droite.

        Puis elle fit de même avec le garde de sécurité inconscient, sur la gauche.

        Un plan à trois.

        Paul aurait trouvé ça farfelu, s’il était encore vivant.

        Elle se décala sur le côté et descendit une première marche.

        *
*     *

        Vincent ouvrit la porte et regarda dans la cage d’escalier.

        Rien, pas la moindre trace de Rickards.

        Attends.

        On reprend.

        Il y avait une trace. Sur le palier. Et pas de bon augure.

        Une trace qui ressemblait à du sang.

        Vincent ouvrit la bouche, puis se ravisa. Et si Rickards avait des ennuis ? Le fait de crier son nom n’arrangerait rien. Cela pourrait même enhardir le dingue qui avait collé un flingue sur sa tempe.

        Écoutez-moi ça. Un flingue sur la tempe. Vincent ne savait pas ce qui se passait, et déjà, il supposait le pire. Ce sang sur le palier venait probablement du gars qui avait le stylo dans le cou. Très probablement, Rickards n’avait pas voulu attendre. Peut-être que le gars convulsait. Peut-être qu’il l’avait transporté jusqu’au quinzième étage, pris un ascenseur pour rejoindre le hall et appelé des secours.

        Alors, pourquoi ne lui avait-il pas dit tout ça par radio ? Rickards savait qu’il était en route.

        Parce qu’il avait un flingue sur la tempe, voilà pourquoi.

        Arrête ça.

        Vincent tendit la main vers la radio accrochée à son ceinturon. Défit le bouton-pression de la courroie.

         

        Molly était cinq marches plus bas lorsqu’elle entendit le bruit du bouton-pression. Et d’un pas sur le béton.

        C’était quoi, ce petit bruit sec ?

        Pas une arme qu’on dégaine. Une matraque qu’on défait de son ceinturon ? Les agents de sécurité du 1919 n’en portaient pas.

        Tout à coup, l’objet lui cogna la joue. Il pendait au ceinturon de l’agent inconscient.

        La radio.

        Qui se réveilla dans une explosion de parasites.

         

        Cinq mille six cents kilomètres plus loin, McCoy essaya de faire le calcul.

        « Numéro trois est un grand gaillard, probablement de près de cent kilos. Et cet agent donnait l’impression d’être au moins aussi lourd. Bon sang, Keene – elle trimbale plus de deux cents kilos d’hommes sur ses épaules. Ce genre de truc est-il possible ?

        – Apparemment pas. Regarde. »

        La vue des lunettes se figea. Ensuite, Ethan Goins – Numéro trois – apparut. Il était déposé sur une marche en béton. Il avait l’air perdu.

        « Qu’est-ce qu’elle fait ? demanda McCoy.

        – Je ne crois pas que numéro trois le sache non plus. »

         

        Vincent entendit le crépitement de la radio de Rickards. Il se trouvait juste en dessous de lui.

        « Andy ! » cria-t-il avant de commencer à descendre l’escalier, tout en décrochant sa matraque queue de castor de son ceinturon. Le 1919 Market n’armait pas ses agents. Ça faisait trop peur aux costards-cravates, qui n’aimaient pas l’idée de travailler dans un État policier.

        Tout ce qu’il avait, c’était une petite matraque. Le modèle le plus inoffensif : matraque plate avec du plomb au bout et pas de ressort dans la tige.

        Qui ne ferait pas le poids, par exemple, face à quelqu’un qui aurait collé un flingue contre la tempe d’Andy Rickards.

         

        Molly tendit la radio à Ethan, espérant qu’il comprendrait. Elle leva un index. Une minute. Je reviendrai te chercher dans une minute. Peut-être pouvait-elle planquer l’agent.

        Ethan hocha la tête.

        Au-dessus, quelqu’un cria : « Andy ! »

        Molly continua à monter, l’agent toujours jeté sur son épaule. Elle devait prendre une décision. La question était finalement : la vie de sa mère ou celle de ces types.

        Bien sûr, il y avait une autre façon de procéder.

        Cela violerait les ordres qu’elle avait reçus. Cela mettrait l’opération en danger – en quelque sorte. La première fois qu’elle avait contacté Petit-Ami, elle l’avait interrogé sur les priorités opérationnelles. Elles lui avaient été données : d’abord les sanctions, ensuite l’expérimentation. En continuant à poursuivre l’expérimentation, elle mettait les sanctions en danger.

        S’ils regardaient vraiment – Petit-Ami et ses gorilles – ils devraient comprendre pourquoi. Et il faudrait qu’ils approuvent.

        Molly s’immobilisa, déposa l’agent par un développé-couché et le lâcha sur le palier suivant. Son dos grinça de soulagement. Elle avait envie de s’écrouler dans l’escalier et espéra que les spasmes cesseraient vite.

        Mais elle n’avait pas le temps de s’attarder. Elle remonta quelques marches et s’accroupit près d’Ethan, qui la regardait, stupéfait, les yeux écarquillés. Il se demandait probablement ce qu’elle fabriquait. N’était-elle pas censée planquer l’agent quelque part pendant qu’il distrayait l’autre ?

        « Ethan, chuchota-t-elle, je veux que tu saches quelque chose. » Elle plaça doucement ses mains sur les côtés de sa tête.

        Peut-être pouvait-elle sauver une partie de l’expérience, après tout.

        Peut-être cela lui vaudrait-il quelque crédit supplémentaire.

        Une voix dans son dos se fit entendre : « Mademoiselle, éloignez-vous de cet homme. »

         

        Sa matraque était inutile, comprit Vincent.

        Non pas parce qu’il se trouvait face à une arme. Mais parce qu’il s’agissait d’une fille.

        D’une jeune fille.

        En jupe, longs cheveux et pieds nus. Elle ne semblait pas avoir plus de vingt et un ans. Bon sang, son fils sortirait avec des filles comme celle-ci dans quelques années à peine.

        Elle était là, gaga devant son pauvre amoureux – et ouais, Rickards avait raison. Le gars avait bien un stylo planté dans la gorge. Qu’est-ce que c’était que cette histoire ?

        Soudain, Vincent eut une idée assez claire de ce qui se passait. La vitre en morceaux, le message de Rickards, ces deux jeunes gens, cet escalier de secours… tout ça. C’était un cambriolage minable de locaux professionnels qui avait mal tourné. Simple et limpide. Elle travaillait probablement ici, dans un bureau du trente et unième étage ou plus haut. Secrétaire, ou assistante ou autre chose. D’après sa tenue, en tout cas – jupe, blouse. Elle gagnait un peu plus que le minimum. Peut-être vivait-elle avec ses parents. Elle sortait avec le camé ici présent ; un gentil garçon sans envergure. Un jour, Camé décide qu’il a besoin de cash pour se fournir en ecstasy, ou peut-être financer une opération à lui. Il persuade sa jeune amie de l’aider à cambrioler son bureau. De voler quelques ordinateurs portables, de piquer l’argent qui traîne, par exemple. Peut-être un peu plus que ça. Peut-être avait-elle la combinaison d’un coffre.

        Mais quelque part en cours de route, un truc va de travers. Quelque chose fout les jetons à Camé ; accidentellement, il casse une vitre. Elle pète un câble. Ils se disputent. Il a une attaque, parce qu’il est détruit à l’ecstasy. Elle s’y connaît assez pour savoir qu’il faut qu’elle ouvre une voie respiratoire. Elle lui fait une trachéotomie à l’arrache, lui sauve la vie. Le sale type ingrat l’oblige à le porter dans l’escalier, espérant s’enfuir sans encombres. Ils tombent sur Rickards. Elle le supplie de les aider. Rickards appelle Vincent. Vincent répond. La fille, désespérée, pousse Rickards dans l’escalier, espérant toujours qu’ils arriveront à se sortir de là sans que ses parents apprennent tout.

        Et voilà Rickards, toujours dans les pommes, vautré sur le palier.

        Et les voici, Petite-Amie et Camé, comprenant qu’ils sont faits comme des rats.

        « Mademoiselle, dit-il du ton le plus rassurant dont il soit capable, il faut vraiment que vous vous éloigniez de lui pour que je puisse l’aider. »

        Le coffrer.

        Mais l’aider.

        Camé mérite la prison, mais il ne mérite pas de mourir.

         

        Molly ignora l’agent, parce que ce qu’elle avait à dire à Ethan était important.

        « Amy est suspendue à la fenêtre de son bureau, sur le point de mourir, chuchota-t-elle. Elle attend que tu viennes la sauver. »

        Molly recula de quelques centimètres. Elle voulait que la caméra à fibre optique dans ses lunettes saisisse tout, la réaction d’Ethan, ses mots à elle. Peut-être que cela s’avérerait utile.

        Peut-être ces quelques secondes de vidéo suffiraient-elles à la ramener dans les bonnes grâces de Petit-Ami.

        La réaction d’Ethan valait le coup. Il sembla se mettre en rage contre son propre corps. Le sang se mit à couler du trou dans sa gorge et on entendit un gargouillis plein de glaires. Il essayait vraiment de parler.

        « Mademoiselle, s’il vous plaît, reculez et laissez-moi l’aider. »

        Molly continua : « Je lui dirai que tu étais trop occupé pour monter. »

         

        Ethan se demanda s’il n’était pas encore en train de rêver, parce que tout cela n’avait aucun sens. Ce qui plaidait pour le rêve, c’était le fait que cela tournait autour d’Amy. Mais tout avait l’air vrai. Du bout de ses doigts, il sentait le béton lisse.

        Et ce n’était pas la bonne femme. C’était Molly qui se trouvait là, qui le touchait. Les mains nues de Molly, touchant ses joues. Lui caressant la tête, les doigts passant derrière son crâne, caressant son menton avec sa paume.

        Molly ?

        Molly Lewis ?

        Une seconde avant qu’elle ne tire et pousse en même temps, Ethan réalisa qu’il ne s’agissait pas de sexe.

        Qu’il s’agissait de lui briser la nuque.
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        La fille fit exactement ce que Vincent demandait, elle recula en s’éloignant de Camé. Mais quelque chose clochait. La tête de Camé tomba d’un côté. Ses yeux lui jouaient peut-être des tours, mais Vincent crut le voir saisir les mains de sa petite amie posées sur son visage.

        « Reculez », dit-il. Il fallait qu’il approche, qu’il le ranime. Vincent ne savait pas très bien comment on faisait ça avec une trachéotomie à l’arrache dans l’équation – fallait-il obstruer le trou dans le cou avec son pouce ? Mais cela ne signifiait pas pour autant qu’il n’allait pas essayer.

        La fille se leva et sembla s’éloigner.

        Jusqu’au moment où elle se retourna pour faire face à Vincent. D’une main elle attrapa son cou et le plaqua contre le mur en parpaings. Elle serra fort.

        Pour Vincent Marella, c’était la pire expérience de déjà-vu possible. Il se retrouva un peu plus d’un an auparavant, au Sheraton. Totalement réveillé, sachant ce qui était en train de lui arriver et dans l’incapacité totale d’y faire quoi que ce soit. La bouche ouverte, dans un grand cri silencieux réclamant un air qui ne viendrait pas. La conscience qui lui est volée, ses cellules cérébrales privées d’oxygène l’une après l’autre.

        Bonsoir, les enfants, avait dit l’étrangleur. Il parlait au couple qui se trouvait dans la chambre. Aux gens qui avaient disparu ensuite. Tout ça parce que Vincent avait été étranglé jusqu’à perdre connaissance, et n’avait pas réussi à les protéger.

        Et c’était en train de se reproduire. Pas du fait d’une brute pleine de muscles, mais d’une jeune fille. Une fille dont on aurait dit qu’une douce brise de printemps suffirait à la faire tomber.

        Une fille avec une poigne d’acier. Vincent voyait déjà des taches grises danser devant ses yeux.

        Puis il se souvint de la matraque.

        Il l’avait remise à son ceinturon, n’est-ce pas ?

        Oui.

        Prends-le. Défais le bouton. Oublie que c’est une fille. Elle essaie de te tuer, Vince. Défais-le et mets-toi au boulot. Fais ton job.

        Vincent défit le bouton.

         

        Molly ne vit pas le coup venir.

        Elle ne prêtait qu’une attention relative à l’agent de sécurité, attendant que le manque d’oxygène le mette K.O. Elle consacrait l’autre moitié de son attention à Ethan, se demandant où elle pourrait cacher le corps pendant qu’elle finissait la mission. Mais attends, elle ne pouvait pas faire ça. Le feu. Le feu était censé tout brûler, y compris les cadavres, et s’il restait ici, il serait découvert. On prendrait des empreintes. Et quelqu’un de suffisamment motivé pourrait…

        Elle eut l’impression que son visage explosait.

        Il explosa à nouveau, cette fois de l’autre côté. Sa pommette fut pulvérisée. Ses lunettes-caméra volèrent, partirent dans les escaliers, descendirent trois marches, atterrissant face contre terre.

        L’agent de sécurité avait une matraque.

        Les fractures du crâne potentielles ne l’inquiétaient pas autant que la nécessité de paraître présentable à la fin de son opération. Ses cheveux longs pourraient recouvrir l’entaille laissée par une balle. Ils ne pourraient pas couvrir un visage plein d’ecchymoses.

        Un visage plein d’ecchymoses n’impressionnerait pas ses employeurs.

        Molly serra plus fort. L’agent tressaillit puis fracassa la matraque sur son avant-bras, l’engourdissant instantanément du poignet jusqu’à l’épaule. Mais elle refusa de céder. Molly tenta de lui arracher son arme, mais le plomb lui fendit les jointures.

        Puis il projeta à nouveau son arme vers son visage, dans un geste sauvage. Ses lèvres éclatèrent. Une dent brisée tomba dans sa bouche.

        Elle serra encore plus fort, en prenant garde de ne pas le tuer. Même si elle en avait envie. Mais les agents de sécurité ne faisaient pas partie de l’opération ; en tuer un serait considéré comme du travail bâclé.

        Oh, mais l’envie la démangeait. Elle n’avait pas senti cette soif de sang depuis…

        Depuis 1996.

        Les jeux Olympiques.

        La douleur cinglante de l’échec.

        Molly Lewis – dont le nom de naissance n’était pas Molly Kaye Finnerty, mais Ania Kuczun – essaya de résister à ses plus bas instincts et de s’en tenir à l’opération.

        Ania Kuczun n’aurait pas seulement écrasé la trachée de cet homme en quelques secondes. Elle lui aurait coupé la tête, et l’aurait envoyée, dans une boîte doublée de plastique, à la famille. Elle aurait fait une enquête pour découvrir la personne qui tenait le plus à lui, et lui aurait envoyé la tête en mode contre-remboursement.

        Ania Kuczun avait passé de nombreuses années à essayer de devenir Molly Lewis.

        Elle ne pouvait pas renoncer maintenant, au moment le plus important.

        La vie de Helen Kuczun en dépendait.

         

        Cinq mille six cents kilomètres plus loin, l’écran n’afficha rien d’autre qu’un très gros plan d’une dalle en béton. Puis des parasites gris.

        « Qu’est-ce qui se passe ? » aboya McCoy. Il frappa la table du plat de la main, comme si ça pouvait changer quelque chose.

        « J’essaie une autre caméra.

        – Merde ! Pirate le circuit de sécurité de l’immeuble. Tu peux faire ça, non ?

        – Je ne sais pas. Je ne suis pas un technicien.

        – Trouve un technicien ! » McCoy se reprit. « Je suis désolé.

        – C’est pas grave, dit Keene. Mais je ne trouve rien. Ce que nous avons, ce sont des codes d’accès aux caméras du trente-sixième étage et guère au-delà. Ils ont dû penser qu’on n’aurait besoin de rien d’autre. »

        McCoy poussa un juron.

         

        Vincent Marella sentit sa peau se couvrir de sueur, et ses muscles commencèrent à vibrer. Il se dit que l’heure était venue. Dans son dernier moment de lucidité, il pensa à son fils, et à toutes ses théories conspirationnistes. S’il pouvait le voir une dernière fois, Vincent mettrait ses mains sur les épaules du gamin – comme son père le faisait avec lui, quand le sujet était important. Et Vincent lui dirait : « Tu avais raison. L’homme de la rue est soumis à bien des vicissitudes, et Dieu te bénisse pour avoir posé les bonnes questions. Continue à les poser aussi longtemps que tu peux. »

        Puis Vincent perdit connaissance.

         

        Molly, Ania, Petite-Amie. Elle répondait à tous ces noms.

        Mais lorsque l’agent s’écroula, elle fit quelques pas en arrière et elle entendit un nom plus fort que les autres : Victime.

        Elle se sentait une victime, à nouveau. Peu importait les personnages qu’elle créait. Peu importait l’intensité de ses entraînements. Peu importait la quantité de connaissances qu’elle acquérait. Au cœur de tout se trouvait le mot qui était gravé dans son ADN : victime.

        Meurtrie.

        Battue.

        Avec une autre lèvre éclatée. Avalant son propre sang. Le sentant qui trouait la paroi de son estomac.

        Ça suffit. Fais posément l’état des lieux.

        Ania se reposa sur la marche en dessous, à côté du corps d’Ethan. Sa langue découvrit un autre bout de dent, qu’elle dégagea, elle suça le sang autour et le cracha en direction du mur. Il rebondit sur le parpaing et atterrit sur le torse du garde. Tiens, ça te fera un souvenir.

        D’Ania.

        Oublie Victime ; elle pouvait reprendre son nom de naissance maintenant. Molly Lewis était morte. Ellle était morte à l’instant où elle avait empoisonné son mari, en mettant la dernière main à la salade de pommes de terre pendant qu’il dormait. Et « Petite-Amie » ? Après ce sérieux revers, elle n’était pas certaine que ce nom soit encore admissible.

        Ania Kuczun vivra.

      

    

  
    
      
      

      
        Déjà la pause déjeuner !
      

      
        
          
            On n’obtient pas d’augmentation de salaire quand on est en colère. Les gens réagissent inévitablement à l’énergie négative et vous résistent.
          

          (Stuart Wilde)

        

      

      
        À cinq mille six cents kilomètres de là, McCoy s’éloigna de l’écran et ouvrit le réfrigérateur. C’était un modèle de type américain – gigantesque, avec un freezer démesurément grand. Ni McCoy ni Keene n’avaient jamais congelé quoi que ce soit. Il contenait une seule denrée : des glaçons. McCoy en sortit quelques-uns et les mit dans un verre à whisky, qu’il remplit avec du scotch single malt. Il porta le verre à sa bouche et but d’un trait, comme s’il avalait une boisson énergisante.

        Depuis le salon, Keene regarda fixement son coéquipier. Il détestait le voir aussi déçu.

        Keene avait envie d’aller le rejoindre, d’essayer de défaire les durs nœuds de muscles dans son dos et ses épaules. C’était là que le stress se fixait.

        Mais Keene savait par expérience qu’il valait mieux le laisser tranquille.

        « Je sors un peu », dit-il. McCoy ne sembla pas l’entendre. Il était occupé à se verser un autre scotch.

        Et si tu buvais un Écossais plutôt ? avait dit Keene un jour, dans un moment de légèreté.

        Mais ce n’était pas le moment.

        Keene prit sa mallette avec son ordinateur portable et son téléphone, ainsi qu’un bloc-notes et du papier. Il pourrait travailler sur l’opération de Dubaï dans un box un peu isolé au pub aussi bien qu’à l’appartement. Il n’avait pas besoin de reprendre la surveillance avant au moins une heure et demie.

        Le barman le salua d’un signe de tête, lui apporta un paquet de chips et un jus d’orange glacé. Keene était probablement le seul Écossais à quinze kilomètres à la ronde qui ne touchait ni à l’alcool ni à la viande rouge. Il aimait avoir les idées claires, le corps svelte. Lorsqu’il avait commencé à travailler dans ce domaine, du temps où il portait un autre nom, il se disait que la boisson était nécessaire ; elle permettait de garder la noirceur dans une boîte bien fermée. Lentement, il comprit que l’alcool ne faisait que renforcer la noirceur, l’enhardir. Finalement, l’alcool l’enferma, lui, dans la boîte, avec la noirceur. Il n’avait pas besoin de vivre ça à nouveau.

        Lorsque McCoy avait rencontré Keene, cette particularité l’avait laissé très perplexe.

        « Tu es Écossais ? Et tu ne bois même pas de bière ? »

        Keene haussa les épaules.

        « Pour la baise alcoolisée, on repassera », avait dit McCoy.

        Leur relation était compliquée.

        Keene essaya de travailler sur certains des aspects les plus complexes de Dubaï, mais son esprit ne cessait de franchir la porte du pub, descendre la rue et remonter quatre étages. Vers McCoy et sa « Petite-Amie ». Il se demanda négligemment : Pourquoi avait-il choisi ce nom de code ?

        Il était encore plus dérouté par l’ancien agent connu sous le nom de David Murphy.

        McCoy avait parlé de lui à Keene il y a un certain temps ; Murphy était célèbre pour avoir intercepté un complot du genre du 11 septembre deux bonnes années avant le véritable 11 septembre. Clinton était encore à la Maison-Blanche ; les États-Unis étaient encore sous le coup de Columbine. Le plan était hybride : des poseurs de bombe suicidaires dans douze villes américaines, armés jusqu’aux dents, avec des bombes dont le détonateur était implanté dans des montres tensiomètres. Les terroristes avaient reçu l’ordre de choisir le lieu le plus peuplé. De sortir leurs armes – de préférence, des fusils d’assaut. (Les jihadistes avaient attentivement suivi les événements de Columbine.) Descendez autant de personnes que vous le pouvez, ne vous arrêtez que pour recharger. Lorsque des policiers ou des civils armés viennent pour vous descendre, réjouissez-vous de retrouver Allah, car la montre informera la bombe que votre cœur s’est arrêté, et la bombe fera son boulot sur la police et les secouristes.

        Murphy avait eu vent de la chose par un informateur, arrêté un terroriste, puis avait mis au jour tout le complot, ainsi que des noms et des adresses, grâce à une méthode d’interrogatoire qui n’avait pas été divulguée.

        En déjouant cette conspiration, Murphy avait effacé beaucoup, beaucoup de péchés.

        Après le 11 septembre, Murphy avait rejoint une organisation sans nom. Des petits rigolos l’appelaient « CI-6 ». C’était une plaisanterie – un mélange mutant de CIA et de MI-6. Aucune des deux agences de renseignement n’avait quoi que ce soit à voir avec celle-ci, ni ne savait guère plus que les rumeurs. Le CI-6 était tout à fait autre chose. La poche la plus noire du sac le plus noir – n’apparaissant sur aucune ligne budgétaire officielle d’aucun gouvernement.

        Dans la version dont Keene avait entendu parler, le CI-6 était né d’une plaisanterie lancée dans le bar bondé à l’étage de chez Madame’s Organ, sur Eighteenth Street à Washington DC.

        Plus l’histoire était répétée, plus les détails étaient à la fois obscurcis et embellis. Selon l’une des versions qui circulaient, tout avait commencé par un pari, un peu comme la guerre du Vietnam. Seule certitude : une personnalité politique influente avait rencontré un lobbyiste influent, avait bu trop de pintes de Pabst Blue Ribbon un soir – m’enfin, c’était un bar de blues, qu’est-ce qu’on était censé faire, siroter du Johnny Walker Black Label au milieu des civils ? – et tous deux commencèrent à parler de ce qu’il faudrait faire contre ces fichus terroristes. Même si dans l’atmosphère enfumée, le mot était prononcé terrrissss. Comme dans Faut qu’on arrête ces fichus terrrissss.

        Pendant un trajet en voiture pour aller à une fête donnée sur une péniche sur le Potomac, on esquissa un vague plan. On trouva des financements secrets. On décida des types d’opérations.

        « Ce sera comme si la CIA et le MI-6 s’étaient saoulés et avaient couché ensemble, sans rien dire à personne le lendemain. »

        D’où le CI-6.

        Faites tremper votre cerveau assez longtemps dans la bière, et vous trouverez ça drôle, vous aussi.

        Il n’y avait pas de nom officiel pour la progéniture secrète de cette soirée arrosée.

        Les parents n’étaient pas dans le coin pour voir les premiers pas de leur enfant ; le magouilleur politique se trouva pris dans un scandale à Capitol Hill peu de temps après et fut expulsé de la ville à toute vitesse. Le lobbyiste aussi fut entraîné dans le mouvement de marée descendante. Mais d’autres hommes étaient en place pour prendre en charge la naissance, l’éducation et le développement de cette créature immature. Le bébé grandit vite.

        Le bébé grandit si vite qu’il oublia rapidement ses parents.

        Le bébé devint si gros qu’il en oublia des parties de lui-même, comme un petit enfant qui traverse un magasin d’antiquités en courant. Il ne se rend pas compte qu’en balançant ses bras, il va forcément faire tomber des tasses à café et des plats très rares. Mais tout ça est bien rasoir, de toute manière. Le truc amusant, c’est de courir.

        Les types comme David Murphy étaient une partie vitale du bébé.

        De l’extérieur, Murphy avait surpris ses fans dans le monde du renseignement conventionnel en prenant sa retraite pour lancer une entreprise de services financiers. Drôle d’idée, vraiment.

        Il l’appela Murphy, Knox.

        Même le nom était un gag : Knox = NOCs, l’argot de la CIA pour « nonofficial covers1 ». Murphy et ses NOCs.

        Murphy était rapidement devenu un joueur clé dans le CI-6.

        Comme Keene, dès qu’il eut vu à quel point il pouvait être utile. À quel point il gagnait de pouvoir en travaillant pour une entreprise comme celle-là.

        Mais dans quoi Murphy s’était-il empêtré pour que, tout à coup, il lui faille faire disparaître sa société-écran ? Ainsi qu’un paquet de ses employés, y compris plusieurs agents ?

        C’était le problème avec le bébé CI-6. Une structure invisible crée un certain flou dans la perception qu’on a de soi. Une absence de responsabilité.

        Est-ce qu’un gars comme Murphy pouvait, comme ça, effacer toute son entreprise-écran sur un coup de tête ?

        Bien sûr qu’il le pouvait.

        Mais pourquoi ?

        Et est-ce que tout le monde était au courant ?

        McCoy ne serait pas d’un grand secours dans ce domaine. Il était trop distrait par Petite-Amie. Il était plus intéressé par le recrutement – « l’épanouissement des talents », se plaisait-il à dire – que par le pilotage d’opérations. Keene ne pouvait pas se plaindre ; c’était ainsi qu’ils s’étaient rencontrés. Keene avait aimé être courtisé, mais il s’inquiétait désormais du fait que cet homme ne travaillait pas sur une image complète.

        Keene mit en route son ordinateur portable et sortit ses téléphones. Et dit au barman de continuer à lui apporter du jus d’orange.

         

        David s’imaginait à l’intérieur d’un Wawa, et il flânait dans les travées, et il avait un budget illimité.

        Il pouvait s’approvisionner en hamburgers micro-ondables, en sandwiche italiens – les habitants de Philadelphie les appellent « hoagies » – en seaux de cottage cheese, oohh, du cottage cheese. Ça lui faisait envie, tout à coup. S’il arrivait à se lever, à s’occuper de tout ce qui exigeait son attention, il remettrait en marche les ascenseurs et descendrait dans le hall, puis irait à pied jusqu’à la Vingtième. Juste une rue plus bas vers le sud… OK, deux rues vers le sud, si on comptait cette idiote de ruelle minuscule en dessous de Market… il y avait un Wawa, juste à l’angle de la Vingtième et de Chestnut. Il allait y faire un saut pour le déjeuner, parfois. Un homme dans sa position était censé déjeuner dans un des endroits branchés de Market West. En réalité, il détestait ces lieux. Des noms recherchés, des cheeseburgers à neuf dollars. Il préférait s’acheter à déjeuner dans un endroit sans prétention, le rapporter dans un sachet en papier kraft, et savourer son festin derrière la porte close de son bureau. Et Wawa était l’un de ses préférés. Le rayon produits laitiers réfrigérés se trouvait le long du mur de droite. Il voyait les piles de pots de cottage cheese à deux pour cent, des pots bleus en plastique, au milieu du rayon. Étrangement, le cottage cheese au lait entier était trop écœurant, et la version écrémée à un pour cent était trop acide. Deux pour cent, c’était la perfection. Le plaisir parfait de l’alliance du crémeux et du caractère…

        Quelqu’un toucha son visage.

        « Je sais que tu es toujours là. »

        Une voix féminine.

        Quelqu’un qu’il reconnaissait. Presque.

        « Je vais te ramener parmi nous. Mais un petit avertissement : Ça va faire mal. »

        Mal ?

        Mal, ce n’était pas grave.

        Tant qu’à son réveil, il trouvait un pot en plastique bleu de cottage cheese Wawa à deux pour cent, déjà ouvert, la pellicule en plastique de protection déjà retirée, la fourchette en plastique blanc déjà enfoncée dedans.

        Et des crackers. Plein de Nabisco saltine…

         

        Nichole leva la seringue d’adrénaline un bon demi-mètre au-dessus de la poitrine de David, puis la planta dans la chair et actionna le piston.

        Une dose de cheval d’épinéphrine – autrement appelé l’hormone de la réponse combat-fuite – fut injectée dans le cœur de David et fit un tour éclair de son système circulatoire.

        La réaction ne fut pas immédiate. Il fallut quelques secondes.

        Mais, tout à coup, David cracha du sang et fut pris de convulsions.

        Puis il dit : « … crackers. »

        Jamie se rendit compte qu’il retenait sa respiration depuis plus d’une minute.

        Nichole ne perdit pas une seconde. Elle balança la seringue vide de l’autre côté de la pièce et posa son pied gauche sur la gorge de David. Elle imprima une pression assez forte pour qu’il commence à se tortiller un peu, alors même qu’il n’avait pas encore totalement repris connaissance.

        « Dis-moi tout, dit-elle.

        – Peux pas… respirer… »

        Jamie effleura l’épaule de Nichole. « Hé, peut-être que tu devrais relâcher… »

        Nichole se débarrassa de la main de Jamie d’une tape. « Arrête. » Puis, elle dit à David : « Tout, ou je te brise la nuque.

        – D’accccccord. »

        Nichole soulagea la pression. Un peu. Pour autant que Jamie pouvait le dire, la brisure de nuque était encore une possibilité bien réelle.

        Jamie était toujours abasourdi, malgré tout ce qui s’était produit cette dernière demi-heure. Si vous l’aviez appelé chez lui hier pour lui dire qu’il verrait Nichole avec son pied écrasé sur le cou de David dans la salle de réunion, avec le corps de Stuart étendu dans un coin, Jamie aurait éclaté de rire. OK, une partie de lui aurait espéré que c’était vrai. Mais, dans l’ensemble, il aurait ri.

        Maintenant, il y était. Tout était baigné de cette lumière crue de l’irréel. De l’hyperréel. Du ça-ne-peut-pas-être-vrai-mais-voilà.

        Nichole disait : « Qui a commandité ça ? Et pourquoi ? »

        David sourit, ce qui donnait la chair de poule, parce qu’il avait encore les yeux fermés. « Tu dirais qui ? » demanda-t-il.

        Retour de la pression sous le pied. David grimaça.

        « On ne joue pas aux devinettes. Je te demande de me dire ce que tu sais. Dis-moi et je te trouverai les soins médicaux dont tu as besoin. Si tu refuses, je serai la dernière chose que tu verras. »

        David déglutit. « Je me masturbais devant toi. »

        Un sourire sinistre passa fugacement sur le visage de Nichole ; puis elle enleva son pied et se mit à califourchon sur le corps de David. Les mains sur les côtés de sa tête. Elle le tourna de manière à ce qu’ils soient face-à-face. Ses pouces étaient posés sur sa gorge.

        « Qui est-ce, David ? Qui veut notre mort à tous ?

        – Tu l’as devant toi, ma grande. »

        Nichole secoua la tête. « Tu rends des comptes à quelqu’un.

        – Au moins, je ne suis pas une taupe.

        – À qui rends-tu des comptes ?

        – On pa(s)-nique, Nique-ole ? »

        Elle enfonça ses pouces. David eut un hoquet, mais il continua à parler quand même.

        « Tu ne fais pas le poids, Nichole. Pourquoi crois-tu que cela ait été aussi difficile de pénétrer mon intimité ? Mais je parie que je pourrais pénétrer la tienne.

        – Parle-moi de Molly.

        – Ah ouais. Molly.

        – Qui est-elle ?

        – Je n’en ai pas la moindre idée non plus.

        – Menteur. »

        Nichole ôta ses mains, puis se mit à faire les cent pas dans la salle de réunion.

        « Et le confinement ? Dis-moi comment l’annuler.

        – Puisque tu fais dans la commande, dit David, je vais te donner la mienne. Un Big Mac avec deux steacks hachés, la sauce spéciale, de la laitue, du fromage, tout ça. »

        Nichole lui balança son poing dans la figure.

         

        C’était un geste audacieux, se dit David – mettre un poing dans la figure à quelqu’un qui a déjà reçu une balle en pleine tête.

        Une balle, logée dans le crâne, pouvait facilement se dégager et se promener dans les tissus cérébraux, et il finirait comme un quartier de bœuf baveux sur le sol d’une salle de réunion.

        Mais peut-être que Nichole s’en fichait.

        Peut-être qu’il était allé un peu trop loin avec la plaisanterie sur « pas-nique ».

        Ou peut-être était-ce sa commande de Big Mac.

        En fait, David n’essayait pas de se montrer récalcitrant. Enfin, peut-être un peu, mais il disait essentiellement la vérité : il avait une faim de loup. Il avait faim depuis des mois maintenant, la faim qui le tenaillait se transformait en une créature sensible, perpétuellement insatiable. Dire non à son estomac, ce serait comme interdire à ses poumons d’avoir besoin d’air.

        Il ne savait pas comment ni pourquoi cela avait commencé, mais il s’était rendu compte que quelque chose clochait lorsqu’il était rentré en voiture un soir après le boulot, s’était arrêté dans un Bertucci’s sur Huntingdon Pike, avait commandé deux grandes pizzas, la totale, avec trois portions de gressins au beurre et à l’ail, puis avait rapporté son butin jusqu’à sa table de cuisine et en avait méthodiquement consommé la totalité – jusqu’à la dernière miette de pâte, de fromage, de tomate séchée, de champignon shiitake, de poivron rouge, d’olive noire et de saucisse – en moins d’une heure. Pas de télévision. Pas de journal. Pas de réflexions sur la journée de boulot qui venait de s’achever. Rien pour le distraire, que des pizzas et des gressins.

        Et à deux heures du matin, David s’était levé de son lit pour manger six Snickers qu’il avait en stock dans le congélateur.

        C’était début juin.

        Depuis lors, ses fringales s’étaient manifestées à des moments inattendus, comme ses orgies sexuelles. Toujours avec des putes ou des stripteaseuses, dans sa voiture ou dans les salons privés de sex clubs prétendument haut de gamme. David dut appeler sa banque et demander que son plafond de retrait soit passé de sept cents à mille dollars. Il ne savait jamais quand la vague de désir le submergerait et, curieusement, sept cents dollars ne lui donnaient pas assez de liberté dans les salons privés.

        Personne au bureau n’eut le moindre soupçon ; ses employés ne fréquentaient généralement pas les épiceries de banlieue, les fast-foods ni les marchands de pizzas au feu de bois – ni les clubs de strip-tease ni les clubs fétichistes.

        On ne devinait rien à son apparence, non plus. Il avait une constitution compacte aux muscles fins – une silhouette très proche de celle qui était la sienne le jour où il était entré en première année à Penn. Son métabolisme, toujours efficace, était passé à la vitesse supérieure pour gérer l’apport calorique.

        Son pénis était à vif, mais il semblait guérir rapidement.

        David commença à soupçonner qu’il perdait la tête.

        C’était des choses qui arrivaient dans ce genre d’activité professionnelle.

        Fin juillet, David décida de se purger de cette faim. Elle était liée au stress, décida-t-il, et il fallait qu’il détoxifie son corps et son esprit. Après avoir posé discrètement quelques questions, il se décida pour un spa ayurvédique dans le sud de l’Inde ; un traitement radical comme le panchakarma lui était peut-être indispensable pour se débarrasser de ses désirs insatiables. Il avait réservé les vols et le séjour et avait dit à Amy Felton de s’occuper de tout ; il venait d’être appelé ailleurs en urgence. C’était la saison de la mousson en Inde. Les touristes évitaient les régions comme le sud à cette époque de l’année, mais pour David, c’était parfait. Les conditions rudes lui feraient du bien. Autant que les dîners composés de gruau de riz. Les séances de yoga intenses au petit matin. Les vomissements forcés. Les sangsues. Les triturations. Les bains de vapeur aux herbes aromatiques. Et finalement, le shirodhara, lors duquel on vous versait de l’huile chaude sur le front à un rythme lent, constant, exaspérant au point de vous rendre fou. C’était la version panchakarma de la torture de l’eau chinoise, et elle était délicieusement douloureuse.

        Quatorze jours plus tard – le séjour minimal exigé – David sortit du centre tremblant, mais plein d’espoir.

        Sur le trajet du retour, il fit une pause à Austin et mangea cinq sandwichs au porc émincé avec des frites, et tant de pintes de Shiner Bock glacées qu’il fut obligé de passer une nuit supplémentaire dans un hôtel de l’aéroport pour cuver son ivresse en dormant. Le matin, il engloutit quatre petits déjeuners d’œufs au bacon, avec des croissants et du café super fort.

        Sa faim était inextinguible. Désespérément gigantesque.

        Quelques jours plus tard, il avait reçu des instructions.

        Et ensuite, il comprit.

        Son corps avait en fait anticipé tout ceci. Son œuvre de cinq ans, l’édifice Murphy, Knox, devait être détruite. Et lui aussi, du même coup.

        Tout était logique. Son corps essayait simplement de faire l’expérience de tous les détails sensoriels possibles avant que ses paupières ne se ferment pour la dernière fois, que le lourd rideau noir recouvre son visage et que la banque de données qui lui servait de cerveau s’éteigne lentement à jamais.

        Peu importait que Nichole Wise se préoccupe de son sort, il y avait autre chose de plus important : lui ne s’en préoccupait pas, seule importait la conclusion de cette ultime opération.

        Et plus David parvenait à les garder là, à cet étage, plus il avait de chances d’atteindre cette conclusion.

        Son besoin de remporter un dernier succès était aussi impérieux que sa faim.

         

        Les paumes et plantes de pied douloureuses d’Ania brûlaient encore après la course jusqu’au seizième étage de l’escalier de secours nord. Mais ce n’était rien en comparaison du trajet retour pour remonter au trente-sixième.

        Les événements de la dernière demi-heure avaient laissé des traces sur son corps déjà affaibli par les années de vie douce dans la peau de « Molly Lewis ». Elle avait essayé d’entretenir sa force de base, et elle avait réussi, jusqu’à un certain point, grâce à la fréquentation régulière de la salle de sport franchisée la plus proche de chez elle. Paul avait été très encourageant, renouvelant son abonnement tous les ans pour Noël, bien qu’il ait laissé son propre tour de taille et son menton à l’abandon. Au lit, il la complimentait constamment sur son corps – sa fermeté, sa souplesse. Paul suggérait des positions, et elle acquiesçait, juste pour l’effort physique qu’elles représentaient. La difficulté était d’obtenir de lui qu’il tienne sur la longueur. Souvent, c’était terminé avant que le rythme cardiaque d’Ania n’ait atteint son maximum. Mais cet entraînement réduit ne pouvait pas contrebalancer les longues heures devant l’écran plasma, ou le constant déluge de glucides, de sucre et de gras qui étaient les principaux ingrédients des repas que Paul préférait. Les pizzas. Les plats chinois à emporter. Sa salade de pommes de terre adorée.

        Le résultat, c’est que son combat contre Nichole Wise – pas tant un combat qu’une occasion de faire travailler des muscles qu’elle n’avait pas utilisés depuis longtemps – l’avaient laissée plus essoufflée qu’elle ne s’y serait attendue.

        Et la violence qu’elle avait subie ces dix dernières minutes – en projetant son corps à travers d’interminables volées de marches en béton, en soulevant deux hommes inanimés sur ses épaules, brisant une nuque, subissant un tabassage en règle avec une matraque queue de castor – l’avait sérieusement affaiblie.

        Ania, qu’es-tu devenue ?

        Ania, la potentielle médaille d’or des jeux Olympiques ?

        Ania, dont le corps était à la fois la source de sa plus grande douleur et la clé de sa fuite ?

        Mais lors de l’ascension de l’escalier de secours sud avec le cadavre d’Ethan Goins sur son épaule droite, une interminable volée de marche après l’autre, chaque faiblesse s’était aggravée.

        Elle avait traversé devant la batterie d’ascenseurs pour rejoindre l’escalier sud – loin du sarin. Mais cela n’avait pas rendu l’ascension plus facile.

        Le pire étant peut-être la manière dont la tête d’Ethan se balançait d’un côté puis de l’autre, comme une boule de bowling dans un sac qu’on porte sur son épaule. La gravité l’entraînait dans un sens. Puis dans un autre. Puis dans un autre encore, complètement différent. C’était imprévisible.

        Ania se réconfortait en pensant à ce qui l’attendait au trente-sixième étage. Si ceux qui l’observaient avait été satisfaits de sa performance sur le papier, alors il ne resterait plus grand-chose à accomplir.

        En l’occurrence, ouvrir la boucle de ceinture qui tenait Amy Felton et la remonter dans le bureau. Sans doute était-elle déjà morte de terreur. Si ce n’était pas le cas, il suffirait de lui briser la nuque, et elle rejoindrait enfin son Ethan bien-aimé.

        David était dans la salle de réunion, paralysé, attendant l’interrogatoire final. Elle avait trois questions à poser, ensuite, elle pourrait mettre fin à sa vie, à lui aussi.

        Puis viendrait le moment de récupérer Jamie.

        Très probablement, il avait perdu connaissance, et n’avait pas quitté le bureau désert où elle l’avait laissé. S’il s’en était éloigné, il ne tomberait que sur des scènes d’horreur. D’une manière ou d’une autre, elle le trouverait quelque part au trente-sixième, docile, attendant d’être sauvé. Par elle. Il faudrait réparer sa main, mais cela ne prendrait pas beaucoup de temps. Ania avait effectué des coupures propres, précises, sur toute la longueur de ses doigts. Lorsqu’elles auraient guéri, elle embrasserait les cicatrices. Ses lèvres seraient la première sensation qu’il retrouverait. Elle l’encouragerait à reprendre l’écriture. À écrire ce qu’il voulait. Pas des communiqués de presse.

        En Europe, il serait libre d’écrire ce qu’il voulait.

        Elle espérait qu’il s’entendrait avec sa mère.

         

        Nichole décida de commencer par les doigts. Peut-être était-il paralysé pour de bon ; peut-être ne sentirait-il rien. Mais elle lui ferait dire ce qui était en train de se passer. Oups, David, plus d’annulaire. Et presque plus de petit doigt. Tu veux qu’on essaie le pouce ? Au bout d’un moment, il allait commencer à se faire du souci.

        Et lui dire comment sortir cet étage du confinement.

        « Mon Dieu, mais qu’est-ce que tu fais ? »

        Jamie, le drone. Qui la regardait coller le canon de son arme sur la main de David, exactement à l’endroit où l’index rejoignait la paume.

        Jamie, tenant sa main d’un geste protecteur.

        « Tu ne peux pas faire ça, dit-il.

        – Tu veux qu’on sorte d’ici, oui ou non ? demanda Nichole. Il faut qu’il commence à me donner des réponses. »

        Elle appuya sur la détente.

        Presque au même moment, Jamie dit : « Non ! »

         

        David apprécia l’inquiétude manifestée par Jamie ; vraiment. Mais elle était inutile. Il était plus ou moins insensible à partir du cou.

        En conséquence, son corps se rendit à peine compte de ce qu’il perdait. Les doigts ne devaient pas être pris à la légère. En particulier, son index – l’un des doigts les plus utiles de la main humaine. Mais ce n’était pas comme si David pouvait retirer sa main. Il en informa son corps, et son corps haussa les épaules et dit : « Hé, c’est ton corps. »

        David grinça des dents et fit semblant de ressentir un genre de douleur. Il alla jusqu’à faire la grimace. L’art du spectacle, jusqu’au bout.

        Que disaient les règles de Moscou ?

        
          Usez de fausses pistes, illusions, supercheries.
        

        « Le prochain, c’est ton pouce », l’entendit-il dire.

        Bien sûr, cela allait de soi.

        Peut-être avait-elle prévu de faire les dix doigts, ce qui serait merveilleux. Plus Nichole passait de temps à le torturer, moins elle en aurait pour s’échapper de cet étage. C’était la seule chose qui lui importait, désormais ; que tout le monde reste ici jusqu’à ce que les explosifs fassent leur office.

        « Deux secondes pour te décider, David. »

        Il jeta un coup d’œil à sa main et vit que Nichole avait son arme pointée sur la base de son pouce. Elle dégainait déjà la version hard. Il valait mieux commencer avec un des derniers doigts : quand on sent la douleur de la perte d’un petit doigt, par exemple, celle de la perte d’un pouce ou d’un index paraît incommensurable.

        Mais bon, c’était son show.

        David n’était plus son mentor.

        Jamie, quant à lui, avait l’air nauséeux.

        « Jamie, dit-il, s’il reste du champagne et du jus d’orange sur la table, je suggère que tu te prépares un cocktail. »

        David préférerait voir Jamie s’endormir plutôt que brûler vif. Ou pire, tenter de sauter par la fenêtre…

        
          BLAM !
        

        Ah.

        Le pouce.

        *
*     *

        À cinq mille six cents kilomètres de là, McCoy finit par trouver un moyen de pirater les caméras de la sécurité de l’immeuble. Il n’y avait rien d’intéressant dans l’escalier de secours nord. Il trouva ce qu’il cherchait dans l’escalier sud.

        Petite-Amie.

        Traînant le cadavre d’Ethan Goins une volée de marches après l’autre, ce qui devait vraiment être gonflant. Mais McCoy savait – et Petite-Amie aussi – que laisser son corps dans l’escalier de secours n’était pas une solution. Il faudrait qu’il soit au trente-sixième. Pour brûler avec les autres corps. C’était l’opération.

        Il savait aussi que Petite-Amie devait être terriblement déçue – elle avait eu d’autres projets pour M. Goins.

        Elle devait se faire un peu de souci. Son audition, jusque-là, n’était guère convaincante.

        Elle qui avait commencé tellement fort.

        L’arrangement était simple : exécuter Murphy, puis faire la démonstration de ses talents sur les employés présents. Un par un, sur une période d’une heure environ. Rien de terriblement sophistiqué, mais la démonstration de ses diverses compétences, sachant qu’elle était observée via le réseau de caméras à fibre optique qui couvrait tout le bureau.

        Si la démonstration de Petite-Amie était assez impressionnante, elle recevrait les outils lui permettant de s’échapper de l’étage. Tout ce qui se trouvait au-dessus du trentième allait brûler. Elle serait exfiltrée de la ville, et elle recevrait sa récompense : une promotion.

        L’augmentation ne suffirait pas pour prendre sa retraite sur une île tropicale et embrasser une vie de noix de coco, citrons verts et massages, mais elle lui permettrait de modifier ses perspectives. De nombreuses personnes convoitaient des postes de direction au CI-6, alors même que l’agence n’avait ni nom ni structure officielle. La loyauté envers les dirigeants du CI-6 ressemblait beaucoup à la foi que la nation vouait au dollar américain : une affaire de volonté pure, et absolument rien de tangible comme un mandat au Congrès. (Et toc !) Malgré tout, le pouvoir et les ressources dont bénéficiait la direction étaient ahurissants.

        Pour Petite-Amie, monter les échelons n’avait pas qu’un intérêt pratique. Une promotion signifiait qu’elle pourrait choisir son lieu de vie. Dans son cas précis, l’Europe. Elle avait terriblement hâte de retourner sur ce continent. McCoy avait aimé lire ses tirades sur l’état des villes américaines, en particulier Philadelphie, encodées dans leurs communications de ces derniers mois. Ils tuent les jeunes ici, avait-elle écrit. Mais la plupart des gens se préoccupent plus de sport.

        Cela signifiait aussi qu’elle aurait les moyens de sortir sa mère du mouroir dans lequel elle se trouvait en Pologne et de la mettre dans un endroit où elle partirait dans la dignité. Peut-être même pourrait-elle prolonger sa vie de quelques mois, voire d’une année.

        Petite-Amie n’était pas branchée noix de coco et massages.

        Vraiment ?

        Voilà bien ce qu’il y avait d’étonnant dans les événements de la matinée. Tout était parti du mauvais pied, avec l’une des jeunes recrues de David… qui était-ce, déjà… Ah, Stuart McCrane, qui avait bu le mimosa empoisonné relativement spontanément. Stuart avait dû être scout ou enfant de chœur.

        Ensuite, il y avait eu Ethan Goins, qui ne s’était pas présenté à l’heure à la salle de réunion.

        Pour sa défense, Petite-Amie avait essayé de sauver la situation à la dernière minute :

        
          Est-ce que je dois aller le chercher ?
        

        Non, non. Nous pouvons commencer sans lui.

        Êtes-vous…

        
          Je le suis.
        

        Une fois Stuart mort, il était trop tard pour partir à la recherche d’Ethan. L’opération avait commencé.

        Le plan de Petite-Amie s’en était trouvé radicalement modifié. Elle avait gardé Stuart et Ethan pour plus tard. En fait, elle avait classé les subordonnés directs, du plus difficile au plus facile à tuer :

        1. Murphy

        2. Felton

        3. Goins

        4. Wise

        5. Kurtwood

        6. McCrane

        7. DeBroux

        C’était Murphy le vrai problème. Avec un gars comme ça, mieux valait de pas laisser filer sa chance. Petite-Amie aurait passé le reste de la matinée à courir partout dans le bureau, à esquiver et à se cacher, à lutter pour rester en vie. Et très certainement, elle aurait perdu.

        McCoy devait le savoir.

        Tuer Murphy d’emblée était donc une nécessité. Petite-Amie avait dû se préparer pendant des semaines pour pouvoir faire un coup pareil. Et elle avait réussi.

        Pas seulement ça, mais elle avait choisi une option osée, peu crédible à première vue :

        
          Je lui tirerai dessus et je le paralyserai. Sans le tuer.
        

        
          Et juste avant la fin, je l’interrogerai.
        

        
          Il me dira tout.
        

        La dernière partie restait encore à mettre en œuvre, mais pour autant que McCoy pouvait le dire, Murphy était bien paralysé, et pas encore mort. Respect pour Petite-Amie.

        Pour l’instant, les perspectives paraissaient réjouissantes pour Petite-Amie, malgré la pagaille provoquée par McCrane et Goins.

        Petite-Amie s’était immédiatement tournée vers Amy Felton, et l’avait neutralisée comme prévu.

        Ce coup-là, McCoy l’avait vraiment beaucoup aimé.

        Un conseil d’ami à tous les travailleurs de la planète : Ne dites jamais à votre patron que vous avez le vertige. Surtout s’il est du genre à le noter sur vos évaluations.

        C’est alors qu’apparut le problème : Ethan ne se trouvait nulle part.

        Il était censé être le suivant sur la liste. En fait, tout le truc avec Amy Felton dépendait du fait qu’Ethan soit le suivant.

        Le grand méchant Ethan en pinçait pour Amy.

        Ooooh.

        Ethan Hawkins Goins, ancien des Forces spéciales, avait commis certaines des exécutions les plus atroces et les plus créatives de seigneurs de guerre afghans au début de l’opération Liberté immuable. Ses capacités dans des conditions de contrainte extrême avaient attiré l’attention du CI-6. Par nature solitaire, il fut heureux de rejoindre Murphy, Knox comme couverture entre les opérations. Ethan était un guerrier féroce. Physiquement, Petite-Amie ne faisait pas le poids.

        Le truc, c’était qu’Amy Felton ressemblait beaucoup à la petite amie de lycée qui avait plaqué Ethan en dernière année, juste avant de s’en aller dans une université de l’Ivy League à Rhode Island. McCoy avait même fait rechercher un album de promotion par un de ses agents : la ressemblance était effectivement frappante.

        Ce qui était drôle à propos de la non-liaison – une surveillance minutieuse avait révélé qu’Ethan et Amy ne s’étaient jamais embrassés, sans parler de passer à l’acte – c’était que tous les deux avaient décidé qu’une liaison de ce genre irait contre les « règles ». Comme si une agence sans existence officielle pouvait avoir une politique définie concernant les employés qui sortent ensemble.

        Mais une telle situation pouvait être vue comme une source de faiblesse.

        Petite-Amie aussi avait récolté cette information dans une des évaluations écrites par David Murphy.

        Pour briser les défenses d’Ethan, avait pensé Petite-Amie, elle devait lui montrer sa bien-aimée accrochée la tête en bas, trente-six étages au-dessus du sol.

        Stupéfier, puis tuer.

        Avant d’achever Felton.

        Avec Ethan disparu, affaibli par le jet de sarin qu’il avait reçu dans l’escalier de secours, ensuite exécuté par Petite-Amie d’une manière affreusement peu créative – plus personne ne brisait la nuque, de nos jours – ce plan était parti en fumée.

        Mais Petite-Amie essayait visiblement de sauver ce qu’elle pouvait du plan initial. Peut-être voulait-elle montrer le corps inerte d’Ethan à Amy, juste avant de la tuer. Peut-être pensait-elle que cela lui rapporterait des points quand même.

        McCoy s’adossa dans son fauteuil, tout en réfléchissant.

        Combien de points ?

         

        Ania atteignit le palier du trente-sixième dans l’escalier sud au bord de l’effondrement. Puis elle se souvint : le piège au sarin.

        Oh, le travail n’est jamais fini.

        Elle n’avait pas prévu de s’approcher des bombes au sarin. C’était Murphy qui trouvait cette idée sympa, pas elle.

        Et elle pensait que ses plans lui permettraient de contourner la nécessité de s’en occuper.

        Eh bien non.

        Ania déposa le corps d’Ethan sur le palier et ouvrit un compartiment dans son bracelet pour en sortir une minuscule paire de ciseaux à ressort. Elle les avait trouvés dans un cadeau d’entreprise – une « carte » suisse, assez plate pour tenir dans un portefeuille, mais non autorisée dans les avions – qui était arrivé chez Murphy, Knox. Il était destiné à Murphy ; elle le garda pour elle. Il était garni de versions miniatures d’outils simples et pratiques. Cure-dent. Lime à ongles. Stylo. Ciseaux. Ses bracelets étaient remplis d’outils ordinaires de ce genre. C’était les plus efficaces.

        Il était difficile de voir l’objet, de l’endroit où elle se trouvait. Ania envisageait rarement sa taille comme un problème – sauf dans des situations comme celle-ci. Il n’y avait ni escabeau ni carton. Elle dut improviser.

        Ethan, de l’épaule à la taille, serait exactement ce qu’il fallait.

        Elle le traîna sur le palier, le cala contre la porte métallique, puis monta sur ses épaules. Il lui fallut quelques instants pour ajuster, trouver son équilibre. Puis elle se tint bien droite. Parfaitement stabilisée. Les épaules d’Ethan paraissaient osseuses sous ses pieds.

        L’espace d’un instant, elle imagina le corps d’Ethan revenant à la vie, l’attrapant par les chevilles et la propulsant dans la cage d’escalier. Puis il se jetterait sur elle, arrachant la chair de son cou avec ses dents, le souffle chaud, les yeux fermés.

        Même quand elle était enfant, Ania souffrait d’une imagination hyperactive. C’était ce qu’elle possédait en lieu et place de jouets. Maintenant, elle pouvait se rassurer : Ethan n’allait pas se réveiller. Elle lui avait brisé la nuque, proprement. Soigneusement.

        Concentre-toi sur la tâche à accomplir, Ania.

        Elle examina l’engin avec attention. Il paraissait relativement simple : des fils connectés à une source d’alimentation, un câble connecté à une cellule sur la porte, et quelques autres, probablement des leurres.

        Mais là, sur un fil jaune s’était manifesté le sens de l’humour pervers de David Murphy. À côté du fil, on pouvait lire : COUPEZ-MOI.

        Murphy prenait grand plaisir aux manipulations. Ses évaluations de performances étaient juste un exutoire. Chaque rencontre anodine au bureau se transformait en bataille psychologique en miniature. Les outils de Murphy étaient les plus cruels de tous : des questions conçues pour simultanément provoquer vos défenses et révéler une de vos faiblesses, en vous forçant à défendre une position ou une déclaration tout en semant les graines du doute dans votre esprit. Au cours des derniers mois, Ania avait détecté un schéma :

        Il n’y avait pas de schéma.

        La réponse correcte était, presque inévitablement, la plus évidente. Et celles qui n’étaient pas évidentes se révélaient en fait évidentes par la suite, avec un peu de recul.

        On se précipitait, essayant de le doubler, de penser plus vite que lui, et généralement la bonne réponse était celle qui vous venait d’instinct, la première qui vous venait aux lèvres. Celle qu’il vous faisait abandonner par la ruse.

        Ania se demanda s’il en était de même avec ces fils. L’instruction COUPEZ-MOI était-elle un pense-bête pour lui ? Ou s’attendait-il à ce que quelqu’un vienne ici et tente de débrancher l’engin, et savait-il qu’un message comme celui-là rendrait ce quelqu’un fou ?

         

        À cinq mille six cents kilomètres de là, McCoy porta son attention à l’autre écran. Celui sur lequel se déroulait une scène de plus en plus étrange dans la salle de réunion. Où Nichole Wise était en train de torturer son patron en faisant sauter ses doigts, l’un après l’autre, à coup de balles.

        Quel gâchis.

        Sur le second écran : Wise était à califourchon sur Murphy, prête à s’attaquer à un autre doigt. C’était un peu difficile à dire, mais, apparemment, il en manquait déjà deux : l’index et le pouce. Murphy ne risquait plus de claquer des doigts au rythme des vieux tubes de la radio.

        Dans la série handicapés des doigts, il y avait DeBroux, debout dans un coin, serrant sa main blessée contre sa poitrine. Une autre des petites sorties malhabiles de Petite-Amie.

        Sa propre faiblesse.

        Petite-Amie était censée le sauver jusqu’à la fin. Il était numéro sept sur la liste, non ? Au lieu de cela, elle lui avait découpé les doigts, ce qui l’avait détournée de Wise, qui parvint à lui flanquer une correction avant d’être neutralisée. Même alors, ce ne fut que temporaire.

        La torture improvisée de DeBroux avait également empêché Petite-Amie de se débarrasser de numéro cinq, Roxanne Kurtwood. Bon, d’accord, c’était une cible peu dangereuse, mais elle était censée servir à l’audition, pas être éliminée accidentellement par sa propre partenaire.

        Tout compte fait, Petite-Amie ne pouvait s’attribuer les mérites que d’une exécution et demie sur sept potentielles : Ethan (une exécution bâclée, façon vieille école) et Murphy, la première. Le temps commençait à presser. Et l’une des cibles restantes, celle qu’elle n’avait pas réussi à tuer, avait accès à deux armes. Pas exactement de quoi doper son CV.

        Peut-être Keene avait-il raison. Il était tombé amoureux bien trop vite.

         

        Ania retint son souffle, ferma les yeux, puis coupa le fil marqué COUPEZ-MOI.

        Non pas que ces mesures permettraient de la protéger d’un jet de sarin militaire. C’était un réflexe humain. Avec les années, elle avait appris à contrôler beaucoup de choses, mais, parfois, les humains avaient besoin de manifester leur crainte. Elle s’offrit ce luxe.

        L’engin ne fit rien.

        Murphy, à nouveau.

        Elle descendit d’un bond des épaules d’Ethan. Sans son poids pour le maintenir en équilibre, le cadavre glissa sur la droite, sa tête cognant contre un tuyau rouge d’alimentation en eau avant de pivoter et de tomber, face contre le béton.

        Désolé, Ethan. Encore un arrêt avant que tu puisses te reposer en attendant ta crémation.

        À l’intérieur du bureau de ta chérie.

        C’était la seule façon de sauver une petite partie du plan d’origine. Remonter Amy Felton et lui permettre de poser les yeux sur le cadavre de son bien-aimé. Attends la réaction, qui sera captée par les caméras à fibre optique.

        Ania espérait qu’il lui restait assez d’énergie pour pousser un cri digne de ce nom.

        Ensuite… la supprimer. On se fichait bien de la méthode qui lui viendrait à l’esprit. Peut-être Felton se suiciderait-elle de douleur. Ce serait quelque chose, non ?

        Tout ça tirait à sa fin, de toute manière, et grâce aux aventures d’Ethan dans l’escalier de secours, la sécurité était grillée. Il fallait qu’elle conclue.

        Faire les préparatifs du départ – pour Jamie et elle.

        Puis retourner à la salle de réunion, et boucler sa dernière transaction avec David Murphy.

        Ania ouvrit la porte de l’escalier de secours très vite, inspecta les deux côtés du couloir. Rien à signaler. Elle cala la porte avec son pied et traîna le corps d’Ethan.

        Elle était trop faible pour le soulever et l’installer sur son épaule à nouveau. Ses trapèzes avaient été sollicités au-delà de leur seuil de rupture ; même les demandes coquines de Paul n’avaient pas suffi à maintenir son corps dans la forme qu’elle désirait. Une autre raison de quitter l’Amérique, et son mode de vie paresseux, aussi vite que possible.

        Ce sera bientôt fini, se dit-elle. Descendre le couloir, passer la porte, tourner à gauche – et si la voie était libre – avancer de trois portes jusqu’au bureau d’Amy. Puis plus de cadavres à porter. Plus d’effort physique, à part attacher le matériel de fuite à son corps.

        Et extraire les yeux de David Murphy de leurs orbites.

        Lui broyer le crâne.

        Passer ses doigts dans sa cervelle.

        Entendre le boum, brûlant, furieux, en dessous d’eux.

         

        Keene en était à son second verre de jus d’orange lorsque sa source le rappela.

        « Tu travailles le samedi, on dirait, dit une voix masculine avec un accent du Nord.

        – Oh, on est samedi ?

        – Très drôle. J’ai ce que tu veux. »

        Ils parlaient grâce à une connexion VoIP, brouillée et rebrouillée une demi-douzaine de fois entre leurs deux lieux.

        D’ordinaire, le VoIP était à peu près aussi sécurisé qu’un étudiant de deuxième année avec deux somnifères au fond de sa bière. À moins, évidemment, qu’on ait des logiciels de cryptage et de cryptographie qui n’étaient pas disponibles pour le grand public. Ce qui pouvait rendre le VoIP remarquablement sûr, en particulier quand on pense que la plupart des agences du renseignement n’étaient pas plus capables de pirater une connexion VoIP qu’un truc bricolé avec deux boîtes de conserve et une ficelle.

        Keene était un peu fan du VoIP. C’était sa manière préférée de communiquer, en dehors des e-mails cryptés. Il détestait les téléphones portables.

        « Est-ce que je vous envoie un mémo ? demanda sa source.

        – Oui. Mais si tu me donnais les grandes lignes.

        – Maintenant ?

        – Je suis terriblement curieux.

        – Bon. Ton petit ami… »

        Keene gloussa.

        « Quoi ?

        – Rien. Juste les mots que tu as choisis. Je te dirai plus tard.

        – Tu dis ça comme si nous ne devions plus jamais nous revoir.

        – Quelle amertume. Continue, je te prie.

        – Ton bonhomme, il ne te dit pas tout sur Philadelphie.

        – Vraiment…

        – Si quelqu’un a donné l’ordre de démanteler l’entreprise, ce n’est pas nous.

        – Les ordres disaient un peu plus que démanteler.

        – Je sais.

        – Qui pourrait donner une autorisation comme celle-là ?

        – Qui ne pourrait pas ? »

        Comme Keene l’avait soupçonné. Essayez donc de maintenir la cohésion dans la chaîne de commandement d’une organisation qui n’existait pas.

        « Que peux-tu me dire d’autre ?

        – Ce sera intégralement dans le mémo, mais il apparaît que notre entreprise à Philadelphie s’est un peu trop approchée du soleil.

        – Ah bon ?

        – En finançant quelque chose qu’ils n’auraient vraiment pas dû. Un genre d’arme et d’appareil de suivi en un.

        – Que nous n’avions pas autorisé.

        – Cela ne venait pas de nous. »

        Merde.

        « Écoute, dit la source. Si tu as le projet d’aller à Philadelphie, renonce. Il y a déjà des alarmes qui se déclenchent. Si j’étais toi, je resterais au bord de la mer. »

        Keene remercia sa source, énonça le vague projet de boire un verre à Ibiza un de ces jours. « Bien sûr, Will, je retiendrai mon souffle en réservant mon billet d’avion en ligne », répondit la source. Keene appuya le verre froid de jus d’orange contre sa joue. Il se sentait fiévreux.

        Ania laissa tomber Ethan devant la porte d’Amy. À l’intérieur de son bracelet se trouvait un passe pour tous les bureaux de l’étage. Elle l’avait fait faire dès son premier jour ici. Il s’était avéré relativement inutile. Pour une organisation de renseignement, les gens avaient la drôle d’habitude de ne pas fermer leur porte à clé. Ils étaient probablement trop nombreux à avoir grandi dans le Midwest.

        Des protestants typiques. Beaucoup trop confiants.

        Une fois à l’intérieur, elle traîna le corps d’Ethan dans le bureau, ferma la porte derrière elle. La verrouilla, juste au cas où, bien qu’il n’y ait plus personne à l’étage pour se préoccuper d’elle. À moins que Jamie ait repris connaissance.

        Même s’il était à nouveau conscient, peu importait. Cela faisait peut-être partie de son éducation.

        Ania s’approcha de la fenêtre. Pas la peine d’arranger le corps d’Ethan si Amy était déjà morte de peur. Elle attrapa la ceinture en cuir. Elle vint beaucoup trop facilement.

        Ania jeta un coup d’œil par-dessus le rebord de la fenêtre.

        Amy n’était plus là.

        *
*     *

        La porte de la salle de réunion s’ouvrit d’un coup. Amy Felton entra en trébuchant, et tomba à genoux.

        « Où est-elle ?

        – Amy ? dit Nichole, baissant son arme. Où étais-tu ? »

        Jamie était tout aussi surpris. L’espace d’un moment, il oublia sa main meurtrie et réfléchit à ce nouveau développement. Mon Dieu, Amy était encore vivante. Est-ce que quelqu’un d’autre avait réussi à s’en tirer ? Ethan, par exemple ?

        « Où est-elle ? répéta Amy, et, cette fois, sa question était assortie d’un cri un peu perçant.

        – Qui ?

        – Cette salope.

        – Elle en avait après toi, aussi, on dirait ?

        – Il faut qu’on la tue. Tout de suite. »

        Amy était pâle et tremblante, mais elle donnait aussi l’impression d’être capable de couper quelqu’un en deux – dans le sens de la longueur. Elle s’adossa contre le mur de la salle de réunion et se permit de s’y appuyer, de glisser lentement jusqu’à toucher le sol et placer ses paumes contre le sol. Ses doigts griffèrent la moquette.

        Nichole abandonna David et, le pistolet toujours dans la main, s’approcha d’Amy.

        « Il faut que nous dévoilions notre jeu, dit Nichole. Nous savons tous ce qu’est cet endroit, mais je ne suis pas certaine de savoir de quel côté nous sommes.

        – Tu sais pour qui nous travaillons, dit Amy.

        – Non, dit Nichole avant de déglutir. Je suis de la CIA. »

        Si Nichole s’attendait à une expression de surprise, elle n’en vit pas.

        « Eh bien, dit Amy, pas moi.

        – Je sais. Tu es du CI-6.

        – Le CI-6, ça n’existe pas.

        – Tu as raison, dit Nichole. Plus depuis aujourd’hui.

        – Bon, on va oublier ça pour l’instant. Nous avons une salope meurtrière en liberté, qui essaie de nous tuer tous.

        – Elle est de votre côté, sans aucun doute, dit Nichole.

        – Il n’y a que deux côtés, ici. Le sien et le nôtre. Aide-moi à m’occuper d’elle, on débrouillera tout ça plus tard.

        – Soit tu es contre elle, soit tu es avec elle.

        – Subtile. »

        Nichole réfléchit. « Qu’est-ce que tu as en tête ?

        – Il y a au moins deux armes à feu ici, n’est-ce pas ?

        – Trois. Celle de David, celle de Molly et la mienne.

        – Des munitions ?

        – Je n’en ai presque plus. J’ai dépensé deux balles sur la main de David. Mais Molly n’en a utilisé qu’une, à ma connaissance.

        – Bon, on sort de là, on la coince, puis on la tue. Jamie, là, n’a qu’à garder David. »

        Jamie, qui écoutait cet échange depuis le début et essayait d’en tirer un atome de sens, se racla la gorge. « Vous savez… hem… le Jamie en question, il est encore dans la pièce. »

        Nichole l’ignora et demanda à Amy : « Il est de chez toi, lui aussi ?

        – Que veux-tu dire ?

        – Il prétend être un civil. C’est vrai ? »

        Amy regarda Jamie. « Oui. Pour autant que je sache.

        – Génial. »

        Depuis le sol, David commença à énoncer une nouvelle commande de nourriture. Burger King cette fois. Deux Whoppers supplément d’oignons, plein de cornichons, et des frites. Il commença à marmonner que Burger King faisait les meilleures frites de toutes les chaînes de fast-food, mais c’était du pipeau parce que personne ne faisait le poids face à McDonald’s.

        « Qu’est-ce qui lui prend ? demanda Amy.

        – Tu étais là quand il s’est pris une balle dans la tête, non ?

        – Je ne savais pas que ça donnait faim. »

        Amy et Nichole échangèrent un regard. Elles ressemblaient à deux étudiantes coincées dans un projet de groupe, alors qu’elles détestaient toutes les deux visiblement les projets de groupe.

        « Je ne suis pas certaine qu’il faille te confier une arme, dit Nichole.

        – Nous sommes deux. Elle est seule. C’est simple.

        – Tu ne comprends pas. Il y a environ trente minutes, j’ai tiré six balles droit sur elle, direct, et elles l’ont traversée comme si elle était un fantôme.

        – Elle est de chair et de sang. Elle peut être tuée.

        – Hé, dit Jamie. Vous n’êtes pas obligées de tuer qui que ce soit. »

        Nichole l’ignora.

        « T’as fait ton terrain, au moins ? demanda-t-elle à Amy.

        – Je sais tirer.

        – Hé ! cria Jamie. Elle est notre collègue. Elle est perturbée. Elle a besoin d’aide. Vous ne pouvez pas juste aller la voir et la tuer ! »

        Tout le monde était-il devenu fou ? Pourquoi ne réagissaient-elles même pas quand il parlait ?

        Nichole soupira.

        « Je peux le faire, dit Amy. Je dois le faire. Même si je meurs du même coup.

        – Bien. On le fait, et ensuite on cherche des réponses. Si tu me doubles, tu mourras. »

         

        Amy connaissait la mort.

        Suspendue la tête en bas, il était facile de la repérer.

        Elle était juste là. Trente-six étages plus bas.

        La mort était un trottoir urbain.

        Ou peut-être la mort était-elle l’espace entre les deux. Même après avoir vécu l’événement, il était difficile de décider.

        Obsédée par l’altitude, Amy avait lu des articles sur des gens qui avaient sauté du World Trade Center. Oh, tellement d’heures, les yeux rivés sur l’image du tristement célèbre « Falling Man » – l’être humain anonyme qui avait sauté d’un des étages en flammes et avait été saisi par un photographe à cet instant précis : 9 h 41 et 15 secondes le 11 septembre 2001. À ce moment-là, tout paraissait étrangement ordonné, posé. Les lignes de l’immeuble, les lignes de son corps. Une jambe un peu repliée. On aurait dit que le Falling Man flottait. Figé dans l’espace, comme s’il contrôlait totalement la situation. Si j’étends les bras et que je le veux très fort, j’arrêterai de tomber. Cela, bien sûr, n’était pas la vérité.

        Plus Amy lisait, plus elle comprenait la véritable horreur. La photographie, qui fut publiée en première page d’une douzaine de journaux le matin du 12 septembre 2001, était un coup de chance dingue. Les photographes étaient formés pour rechercher de la symétrie, des formes. À ce moment-là, le Falling Man était en parfaite harmonie avec son environnement. Mais les clichés rejetés appartenant à cette même séquence – pris d’une manière presque robotisée – révélèrent la vérité. Il n’y a rien de symétrique dans le fait de tomber d’une hauteur comme le 105e étage de la tour Nord. C’est une mort rapide, affreuse et chaotique – une mort à 9,8 mètres par seconde.

        Voilà à quoi ressemble la mort.

        Voilà ce qu’Amy Felton regarda fixement pendant presque une heure.

        Non, ce n’était pas tout à fait vrai. Elle avait été inconsciente pendant l’essentiel de l’heure.

        Ce qui l’avait ramenée, c’était Ethan.

        Il était vivant, dans cet immeuble. Elle n’avait pas le moindre doute là-dessus. Il était malin – si malin. Il avait vu venir. Il s’était pointé au boulot, comme elle, avait posé son sac, allumé son ordinateur, mais il avait remarqué que quelque chose clochait. Un petit détail. Cela lui ressemblait bien, à Ethan.

        La tête en bas, elle se souvint d’être allée à la porte avant que Molly ne l’interrompe. Pour appeler, pour voir s’il n’y avait personne (Ethan ?).

        C’était Ethan qui se trouvait derrière cette porte. Elle le savait maintenant.

        Et elle l’avait abandonné.

        Oui, la mort était là. Trente-six étages plus bas. Pas tout à côté d’elle. Pas encore.

        Amy était plus près d’Ethan que de la mort.

        Elle inspira de l’air chaud et se prépara à se mettre en position assise, plutôt, à penser juste à s’asseoir, juste une fois, et à attraper le rebord de la fenêtre.Tu n’as besoin de l’attraper qu’une seule fois. Hisse-toi à l’intérieur. Tue cette salope meurtrière. Trouve Ethan.

        Maintenant, debout dans le couloir avec une arme dans les mains, elle était prête pour l’épisode suivant.
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            Les leaders exceptionnels font tout leur possible pour doper l’estime de soi chez leur personnel. Si les gens croient en eux-mêmes, c’est étonnant ce qu’ils peuvent accomplir.
          

          (Sam Walton)

        

      

      
        Au fond du couloir, Amy vit un mouvement indistinct. Non, pas indistinct.

        Molly.

        Amy appuya sur la détente. Il y eut des particules venues des boiseries et de placo. Molly pivota sous l’effet du coup de feu et rebondit sur le mur derrière elle, avant de disparaître.

        « Couchez-vous ! » cria Amy.

        Elles se plaquèrent au sol, les canons pointés dans des directions opposées.

        « Je crois que je l’ai eue.

        – T’es sûre ?

        – Il faut qu’on aille voir.

        – J’y vais », dit Nichole.

        Elle avança à quatre pattes jusqu’à l’entrée du couloir. Jeta un coup d’œil, puis rentra la tête.
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        « Je vois des jambes.

        – Molly ?

        – Je crois. La femme qui se trouve ici ne porte pas de chaussures. Lorsque j’ai rencontré Molly il y a une heure, elle n’avait rien aux pieds.

        – C’est elle, donc.

        – Même si ce n’est pas elle, je vais l’estropier. Une balle dans la cheville la ralentira. On se lève, on la coince, et c’est fini.

        – Il faut qu’on la tue.

        – Non, l’avertit Nichole. Elle doit répondre de ses actes. »

        Amy la gratifia d’un sourire en coin. « C’est toi, l’agent de la CIA. » Elle le dit sur un ton qui laissait entendre plutôt c’est toi, l’idiote.

        « Oui, exact, dit Nichole. »

        Nichole brandit son arme, puis se jeta dans le couloir. Le bras tendu, prête à tirer. Cherchant cette jambe. Cherchant ce coin de cheville.

        Au lieu de tirer, elle poussa un juron.

        « Quoi ? chuchota Amy.

        Nichole prit appui sur la moquette pour retrouver sa position initiale. Amy n’avait pas vraiment besoin qu’elle dise quoi que ce soit, en fait. Elle savait ce qui s’était passé.

        Les jambes avaient disparu.

         

        Ania avait de la chance, d’une certaine façon. La balle avait traversé la peau et le muscle de son épaule gauche. Pas d’os. Pas d’articulation. Pas de dégât qui ne puisse être enduré, et réparé par la suite.

        Mais elle avait aussi eu une malchance spectaculaire lorsque la balle l’avait fait pivoter et envoyée s’écraser contre le mur. Les muscles qui avaient déjà été sollicités à l’extrême refusaient maintenant de fonctionner. Elle était étendue sur la moquette bleu sarcelle, se tordant sous l’effet de la douleur – cette balle faisait mal – et elle était incapable de faire exécuter à son corps une simple commande telle que : Tu dois t’éloigner en rampant de ce couloir – TOUT DE SUITE.

        Quelqu’un dans ce couloir avait une arme à feu.

        Elle pensait que c’était Amy.

        Oh, comme elle avait sous-estimé cette femme.

        Amy Felton était une guerrière des bases de données, un soldat des centres d’opérations. Il n’y avait pas la moindre preuve qu’elle ait jamais tenu une arme auparavant.

        Mais il était tout à fait possible qu’elle ait eu des années d’expérience sur le terrain, sous un nom différent, avant de prendre un emploi chez Murphy, Knox. Auquel cas, la tâche d’Ania se révélerait bien plus difficile.

        Couchée sur le ventre, Ania parvint à se servir de ses coudes et de ses genoux, et quitta le couloir en quelques secondes. Elle roula pour rejoindre le quartier des assistants, et poussa la porte pour la refermer le plus silencieusement possible.

        Cela lui donna un peu de temps.

        Ania détestait cet endroit. C’était une partie polyvalente du bureau servant à accueillir les transcripteurs, les chercheurs, et autres intérimaires de tout poil. David recrutait sur la base des mensurations et des yeux. Les hommes mettaient rarement le pied dans le quartier des assistants ; il appartenait à des femmes avec lesquelles David pouvait éventuellement se retrouver au lit, sans engagement supplémentaire.

        Cela lui arrivait de temps en temps. Pour autant qu’Ania ait pu en juger, il limitait le nombre de ses interactions au bureau pour se libérer dans d’autres lieux de la ville – généralement trouvés dans des annonces personnelles sur la dernière page d’hebdomadaires alternatifs locaux. Un jour, elle avait découvert un carré de journal découpé planqué dans son agenda : « Je me ferai un plaisir d’avaler ton jus crémeux. » Il y avait un numéro imprimé sur l’annonce. Quelqu’un – vraisemblablement David – l’avait souligné de deux traits.

        Ania se réjouissait de la perspective de tuer David tout à l’heure.

        Mais, maintenant, c’était le tour d’Amy.

        Le quartier des assistants était dépourvu d’armes. Des vieux PC étaient posés sur des cubes en Formica. Devant des chaises pliantes. Des corbeilles à papier en plastique. Des mugs à café ornées de l’inscription MURPHY & KNOX & ASSOCIÉS, FIERS D’ÊTRE ACCUEILLIS DANS LA VILLE DE L’AMOUR FRATERNEL… DEPUIS 5 ANS !!! Des paniers à courrier en plastique noir. Un mur de liège, peint en bleu ciel, avec des punaises regroupées dans un coin. Un massicot.

        Un massicot.

        Ania examina rapidement la poignée, la lame, la charnière.

        Son bras gauche était inutilisable pour l’instant.

        Mais son droit…

        Elle ouvrit un compartiment de son bracelet et en sortit un minitournevis de précision Phillips. Elle se mit immédiatement au travail.

        Elle entendait quelqu’un approcher.

         

        Nichole fit signe à Amy : le quartier des assistants. Amy acquiesça de la tête. Il y avait deux chemins qui menaient dans cette partie-là : l’entrée la plus proche du bureau de David, et une autre entrée près des box centraux. Amy prit la première. Nichole couvrit l’autre.

        Une fine traînée de sang conduisait à la porte tout à côté de Nichole.

        Molly avait été touchée.

        Molly saignait.

        Molly était piégée.

        Molly était baisée.

         

        Ania défit la quatrième vis et la jeta. La lame était lourde entre ses mains, son fil était bien aiguisé. Un gros effort serait nécessaire pour la balancer d’un seul bras. Mais il en vaudrait la peine : le poids enfoncerait l’acier d’autant plus profondément dans sa cible.

        Peut-être un cou humain.

        Un visage.

         

        Elles ne l’avaient pas prévu, mais Amy et Nichole ouvrirent les deux portes en même temps.

        La première chose qui bougeait serait truffée de balles, décida Amy. Bien qu’elle n’ait que quelques précieuses munitions dans son chargeur. Un tir risquait de débusquer sa proie. Et une fois qu’elle se montrerait, Amy entourerait de ses mains le cou de cette salope et serrerait en lui crachant à la figure jusqu’à ce qu’elle…

         

        Ania entendit des pas sur sa gauche.

        Et sur sa droite.

        Ceux de gauche paraissaient plus proches.

        Elle brandit la lourde lame très haut.

        Regarda fixement la moquette. Attendit qu’apparaisse une ombre.

         

        Nichole utilisait la position classique à deux mains, l’arme devant, prête à canarder le moindre objet hostile. Ce matin, Molly Lewis correspondait bien à cette définition.

        Elle lui avait déjà échappé une fois, elle ne le referait pas.

        Nichole pensait à un bouton particulier sur le chemisier blanc parfait de Molly. Il lui fournissait une cible. Le bouton qui se trouvait à quelques centimètres du côté gauche de son cœur. Vise le bouton, pars à droite, puis tire. Elle se focalisa sur ce bouton.

        Elle était si concentrée qu’elle ne remarqua pas totalement l’objet froid et mouillé qui lui entailla les poignets.

        Aïe.

        Qu’est-ce qui avait touché ses mains ?

        Oh mon Dieu.

        Non.

        Nichole trébucha en arrière.

        
          Où…
        

        … se trouvaient ses mains ?

         

        Ania sentit le métal du canon sur sa nuque. Entendit le clic.

        « On ne bouge plus », dit Amy.

        Encore une erreur, se dit Ania. Jusqu’à il y avait une minute, elle pensait qu’elle n’avait qu’une seule personne à ses trousses. Il y en avait deux. Nichole Wise et Amy Felton.

        Nichole n’avait guère posé de problème – un grand mouvement de balancier. Maintenant, elle était soit en état de choc, soit occupée à chercher ses mains sur la moquette.

        Mais cela avait laissé une ouverture du côté d’Ania.

        Derrière.

        Et Amy avait sauté sur l’occasion.

        La lame dans les mains d’Ania était trop lourde. Le temps qu’elle la projette sur à peine un quart de la distance, Amy pouvait faire exploser sa colonne vertébrale en mille morceaux.

        « Lâche. »

        Ania obéit. Le sol dans cette partie du bureau, qui était un espace commun, était couvert de linoléum. La lourde lame atterrit avec un bruit sourd.

        « Les mains au-dessus de la tête. Les doigts entrecroisés. »

        Puis elle cria : « Nichole ? T’es avec moi ? »

        Tout allait de travers. Nichole Wise survivait au coup fatal, et Amy Felton avait vaincu sa peur de l’altitude. Deux déceptions de plus dans une longue série. Avaient-ils saisi tout cela avec leurs caméras ? La résurrection miraculeuse de Nichole ? L’ascension courageuse d’Amy ?

        Que disaient-ils, maintenant ?

        Il était inacceptable de tuer quelqu’un seulement à moitié. Avec Amy Felton, c’était calculé. Nichole, c’était différent. Nichole était censée être morte. Ania aurait dû se fendre d’un tir de sécurité. Mais à ce moment-là, alors que la priorité absolue semblait être de s’enfuir dans un autre bureau, cela n’avait pas paru important. Nichole avait arrêté de respirer, suite à un coup paralysant dans son diaphragme. Normalement, elle ne pouvait pas respirer seule.

        Que disaient-ils d’Ania maintenant ? Le canon d’un pistolet contre la tête, forcée d’abandonner son arme ?

        « Allons-y », grogna Amy avant d’attraper le col du chemisier d’Ania, de la faire pivoter et de la pousser en avant, dans la direction d’où elle était venue. Quelques mètres plus loin dans le couloir, Amy la poussa violemment, et la tête d’Ania alla rebondir sur le placo. Amy tira à nouveau sur le chemisier d’Ania puis la projeta en avant.

        « Bouge-toi, dit Amy, tu as rendez-vous avec une fenêtre, salope. »

         

        Nichole s’appuya contre le mur le plus proche, avec l’intention de se laisser glisser jusqu’au sol, tout doucement. Elle n’y parvint pas et trébucha. Elle essaya de se rattraper avec ses mains, mais non. C’était inconcevable. Ses bras auraient dû se terminer par des mains.

        Tiens, en voilà une. Par terre.

        L’autre était encore au bout de son bras.

        Enfin, presque.

         

        Ania sourit.

        … sourit.

        Ah oui, Amy.

        Allons dans ton bureau.

        Pour un petit moment d’intimité.

         

        Sur le chemin vers son bureau, Amy fracassa encore trois fois le crâne de Molly contre le placo – ce qui faisait beaucoup pour un trajet de quatre mètres à peine. La troisième fois, le mur fut ébranlé, des éclats de peinture et de poussière dégringolèrent jusqu’à la moquette.

        La porte du bureau d’Amy était légèrement entrouverte. Amy savait qu’elle l’avait bien fermée lorsqu’elle s’était échappée. Elle n’avait pas voulu laisser d’indice à Molly.

        « Pourquoi ma porte est-elle ouverte ?

        – Ton petit ami t’attend », dit Molly, qui se tourna pour montrer son profil. Un filet sinueux de sang coulait de la racine de ses cheveux. Ses lèvres étaient retroussées en un petit sourire pincé.

        Amy cogna la tête de Molly contre la porte, ce qui eut pour effet curieux de punir Molly et de causer l’ouverture complète de la porte en même temps.

        Une seconde plus tard, Amy regretta de l’avoir fait.

        Ethan était perché derrière son bureau, les bras allongés – les paumes en l’air – sur les accoudoirs de son fauteuil. Son sourire ravageur aurait fait bondir le cœur d’Amy s’il n’avait pas été si… peu naturel.

        « Ethan ? »

        Oh Dieu.

        Ethan ne pouvait pas être…

         

        Ania se laissa tomber par terre, puis cisailla les jambes d’Amy. Le visage d’Amy s’écrasa contre le mur. Elle laissa échapper le pistolet.

        Cette fichue ascension de seize étages dans l’escalier de secours valait soudain la souffrance causée par chaque pas.

        Regardez-la comme elle souffre.

        Ania arrangea son chemisier du mieux qu’elle put, puis s’avança jusqu’au bureau d’Amy et tira une poignée de mouchoirs en papier dans une boîte ornée de tournesols. Il fallait absolument arrêter l’hémorragie. Si elle perdait trop de sang, elle aurait la tête qui tourne. Il fallait qu’elle achève Amy, puis David, puis qu’elle parle à Jamie. C’était presque terminé.

        Mais Amy se releva beaucoup plus vite qu’Ania l’avait prévu.

        « Je vais te faire mal », dit-elle en crachant du sang.

        Rapidement, Ania passa en revue son répertoire mental. Pourquoi ne l’avait-elle pas encore utilisé ? Que pouvait-elle faire pour impressionner les hommes qui la suivaient avec les caméras ? Comment pouvait-elle sauver quelque chose de cette matinée si mal engagée ?

        Amy plongea en avant.

        *
*     *

        Nichole n’avait qu’une idée en tête : retourner en rampant jusqu’à la salle de réunion et faire quelque chose d’affreusement indescriptible à David pour le forcer à lâcher le code de l’opération de confinement. Idéalement elle avait besoin d’une torture qui requérait peu de force physique, parce qu’elle ne savait pas combien de temps elle allait tenir. Une torture qu’elle pourrait infliger sans main. Peut-être lui écraser le visage avec ses talons.

        Elle ne pouvait se résoudre à regarder ses poignets tranchés. Elle sentait la main qui était encore attachée, pendant au bout de ce qui semblait être un mince lambeau de chair. Elle savait que ce n’était pas bon. Elle savait qu’elle perdait beaucoup trop de sang.

        Peu importait. Elle pouvait ramper avec deux genoux intacts. Ramper plus vite qu’elle ne perdait de sang.

        Non, elle ne pouvait pas.

        Elle était idiote. Il fallait qu’elle ligature ses poignets. Puis qu’elle continue à ramper.

        Mais comment ?

        On ne peut pas ligaturer quoi que ce soit sans ses mains, si ?

        Elle essaierait quand même.

        Il n’était pas question qu’elle s’évanouisse suite à une hémorragie avant un face-à-face final avec son funeste destin.

        Son patron.

        Elle roula sur le dos, puis arracha rageusement son T-shirt avec ses dents. Pas grave. Qu’il me voie en soutien-gorge. Tandis que je ferai couler mon sang partout sur son visage. Que ce soit la dernière chose qu’il voie jamais.

        Qu’il goûte jamais.

        Puis la solution lui vint à l’esprit.

        La cuisine.

        La cuisinière électrique.

        Une molette qui pouvait être tournée avec les dents.

        
          Oui.
        

        *
*     *

        Keene devait arrêter avec le jus d’orange. Il le buvait de manière compulsive, maintenant, et le breuvage acide lui faisait des trous dans l’estomac. Les vieilles habitudes revenaient lentement et insiDieusement. Mais avec le meilleur jus d’orange de Floride désormais, plutôt que le nectar cendré des Highlands écossais.

        Mais ce qu’il lisait… aurait amené n’importe qui à boire.

        Keene avait activé un autre informateur.

        La seconde source de Keene était haut placée ; selon la rumeur, elle était celle qui agissait actuellement comme directeur du CI-6, ou quel que soit le nom qu’on voulait donner à ce truc. Une source parfaitement informée, comme Keene avait eu l’occasion de le vérifier.

        Selon cette info, « Murphy, Knox » n’était pas ce que son pote McCoy avait prétendu.

        Une couverture pour des agents du CI-6. Des entremetteurs. Des agents dormants. Des nettoyeurs. Des monteurs d’accidents. Des tueurs. Des professionnels mêlés à des civils de la profession pour parfaire l’illusion d’une entreprise de services financiers qui fonctionne.

        Nan.

        C’était une entreprise de services financiers.

        D’accord, c’était une entreprise de services financiers dont la vocation était d’infiltrer et de détruire des réseaux financiers terroristes. Ou, en l’occurrence, tous ceux dont les finances devaient être détruites, qu’ils soient internationaux ou nationaux.

        D’après la seconde source de Keene, le financement fonctionnait dans les deux sens. L’argent sortait à flots de chez Murphy, Knox aussi. Pour financer des entraînements. Des armes. De la recherche. Des opérations. Quelque chose que vous ne voulez pas voir rattaché à une ligne budgétaire officielle ? Faites-le simplement passer par un gars comme Murphy.

        Alors pourquoi McCoy lui avait-il menti ? Il devait clairement savoir ça. Il agissait comme s’il connaissait le moindre détail du fonctionnement de ce bureau.

        Et pour l’amour de Dieu, pourquoi une demi-douzaine de personnes allaient-elles mourir là-bas ce matin ?

         

        Jamie regarda fixement le dos du fauteuil dans lequel il était assis il y avait… oh, cela faisait combien de temps ? Une heure ? Deux heures ? Jamie n’était pas doué pour évaluer le passage du temps. Chaque fois qu’il se plongeait dans l’écriture, c’était comme si l’horloge digitale de son ordinateur lui jouait des tours. Il avait un arrangement avec Andrea pendant son congé parental. Chaque matin, il pouvait consacrer du temps à sa carrière en freelance et écrivait des articles pour des magazines masculins.

        C’était par ce seul moyen, avait expliqué Jamie, qu’il pourrait quitter Murphy, Knox un jour. Laisser la Clique derrière lui.

        Mais chaque fois que Jamie sentait qu’il commençait à accomplir un vrai boulot, le temps était écoulé. Chase avait besoin qu’il soit disponible. Andrea avait besoin d’une pause. Il était heureux d’être là pour eux. Ils étaient sa famille. Tout pour lui. Mais chaque minute qu’il passait loin de son bureau était comme une autre minute qui retardait son rêve.

        Et maintenant, enfermé dans la salle de réunion avec son patron à moitié mort, il ressentait la même chose, l’impression de se trouver dans cet espace étrange où le temps s’échinait à jouer contre lui.

        « Jamie, dit une voix. Tu es là ? »

        Dieu.

        C’était David.

        Amy et Nichole avaient laissé des instructions claires sur ce qu’il fallait faire si quelqu’un, quelqu’un d’autre qu’elles, essayait d’entrer dans la salle de réunion : viser la tête.

        « Je ne vais tuer personne, leur avait-il dit.

        – Tu veux revoir ton fils ? avait demandé Nichole.

        – Vous ne pouvez pas m’y obliger », dit-il, se sentant comme un élève de CE2.

        Nichole coinça la troisième arme dans sa ceinture.

        « Fais-le pour ta famille », dit-elle.

        Puis elles partirent.

        Elles ne lui avaient pas dit ce qu’il fallait faire si David commençait à lui parler. David, l’homme qui avait déclenché tout ça lorsqu’il avait essayé de forcer tout le monde à boire du champagne empoisonné.

        « Jamie… s’il te plaît…

        – Ouais, je suis là.

        – Est-ce que je peux te demander un service ?

        – Quoi ?

        – Est-ce que je peux avoir un cookie ? J’ai une faim de loup. »

        Jamie voulait l’ignorer, mais il ne le pouvait pas. C’était un homme qui avait reçu une balle dans la tête et qui demandait un cookie.

        On s’en fout qu’un homme qui avait reçu une balle dans la tête n’était pas censé demander un cookie.

        Quelques semaines avant la naissance de Chase, Andrea avait acheté un livre pour enfants dans un magasin à côté de son lieu de travail. « Pour commencer sa bibliothèque », avait-elle dit. Il s’intitulait Si tu donnes un cookie à une souris. Tard un soir, Jamie avait lu le livre. L’idée était mignonne et simple : si vous donnez un cookie à une souris, elle vous demandera autre chose. Puis encore autre chose. Puis encore autre chose, jusqu’à ce que, finalement, vous renonciez à votre âme pour un rongeur.

        OK, peut-être n’était-ce pas exactement l’idée du livre. Mais c’était proche de ce que ressentait Jamie en ce moment-même. David demanderait un cookie. Puis un litre de lait. Puis une arme. Puis…

        « Tu veux bien ? demanda David.

        – Quel parfum ? Jamie se surprit-il à dire.

        – Tout sauf un Chessmen. »

        Évidemment.

        Les Chessmen étaient pour les losers.

        La table de la salle de réunion était figée dans le temps. Des serviettes en papier avec des piles de cookies dessus. Des bouteilles de champagne couvertes de perles d’humidité. Des cahiers. Des stylos, certains portant encore leur bouchon. La boîte en carton blanc de la pâtisserie, celle qui avait contenu des donuts et une arme. Un bout de ficelle.

        Jamie alla piocher un Milano dans un sachet et l’apporta à David, dont les yeux étaient fermés. Jamie s’accroupit à côté de lui. Toutes sortes d’options lui tournaient dans la tête. Il fallait qu’il agisse avec prudence.

        
          Si tu donnes au patron un cookie…
        

        « J’ai votre cookie », dit-il.

        L’œil de David s’ouvrit d’un battement. « Merci.

        – Vous le voulez ? »

        Jamie promena le cookie au-dessus de la bouche ouverte de David. Son patron regarda, assez absurdement, comme un oisillon attendant qu’on lui donne un ver.

        « Oui.

        – Ben… pas encore. »

        Les yeux de David se plissèrent. « Vraiment.

        – D’abord, vous allez me dire comment couper le mécanisme de confinement de manière que je puisse m’en aller d’ici. »

        David eut un petit sourire en coin. « Et après, j’aurai le cookie ?

        – Après, vous aurez le cookie. »

        Jamie eut l’impression d’être engagé dans une négociation immobilière avec un bébé. Peut-être qu’il pourrait lui proposer une tasse à bec, ajouter un peu de sucre.

        « Je t’aime bien, Jamie, vraiment. Tu es différent de tous les autres employés de cette agence. Je ne voulais pas que tu viennes ce matin, mais mes patrons ont insisté. Ont dit que tu devais être là. Je n’arrivais pas à comprendre pourquoi.

        – Alors, aidez-moi.

        – Et je ne comprends toujours pas.

        – Si je peux sortir d’ici, je pourrai appeler une ambulance. Vous n’êtes pas obligé de mourir.

        – Surtout compte tenu du fait que tu as un nouveau-né à la maison.

        – Ça suffit ! s’écria Jamie. Dites-moi comment quitter cet étage.

        – J’aimerais bien. Mais la réponse est non. Tu vas mourir ici, comme nous tous. »

        Jamie sentit son sang bouillir. Il avait une furieuse envie de fracasser ses poings dans le visage de David, de le forcer à cracher le code secret ou le passe ou le putain de projet Omega, un truc, n’importe lequel, qui l’aiderait à quitter cet immeuble. Maintenant.

        Au lieu de ça, il ferma le poing et pulvérisa le Milano. Les miettes tombèrent en pluie sur le visage de David. Certaines des miettes se collèrent sur des traînées de sang.

        Jamie ouvrit la main. Le cœur en chocolat du cookie avait fondu et lui tachait la paume.

        Il était là, piégé à un étage, confronté à une mort certaine, et ses mains étaient couvertes de sang et de chocolat.

        Oh, comme la vie était absurde.

        « C’était vraiment méchant », dit David ; il sortit la langue et attrapa une miette qui était tombée près du coin de sa bouche. « Mmmm. »

        Jamie se leva et retourna près de la table. Les bouteilles de champagne étaient toujours alignées, couvertes de condensation. Peut-être devrait-il faire boire de force un mimosa à David. Le faire taire définitivement.

        Ouais....

        Tout le reste était parti en vrille.

        Mais il n’était pas un tueur.

        Par ailleurs, Nichole avait maintenu David en vie pour une bonne raison : les informations. S’il y avait la moindre chance qu’ils obtiennent un plan de fuite de lui, ce serait suicidaire de la gâcher.

        Mais il ne pouvait plus rester là avec lui. Parce qu’il allait le tuer.

        « Tu ne vas pas quitter cet étage en vie.

        – Je vais trouver un moyen, dit Jamie.

        – Non, tu n’y arriveras pas. Même si tu le pouvais, crois-moi, tu ne voudrais pas partir. Tu crois que tu peux juste tourner le dos à un truc comme ça et t’en aller ? Tu ne crois pas qu’il y a des gens, là dehors, qui veulent s’assurer que tu meures ? Toi et ta famille ?

        – Ce serait la dernière chose que vous feriez jamais.

        – Et on joue les durs, en plus, dit David. Aucun homme ne veut jamais admettre qu’il est impuissant à protéger sa famille.

        – Oh, je vous emmerde.

        – Allez, dégaine, tarlouse. »

        Jamie sortit le pistolet de sa ceinture de pantalon et mit le visage de David en joue.

        « Oh, oh, s’il te plaît. Vas-y. Appuie sur la détente. Montre-moi à quel point tu es un dur. »

        Nichole avait dit qu’il ne restait que deux balles dans son pistolet. Mais à cette portée, il ne risquait pas de manquer son tir.

        « S’il te plaît beaucoup. »

        C’est ce qu’il veut, se dit Jamie. Juste comme le cookie. Ce malade veut mourir ici sur le plancher. Pourquoi es-tu si impatient de lui faire plaisir ? Il n’est plus ton patron, désormais. Tu n’es pas obligé de l’écouter.

        « S’il te plaît beaucoup beaucoup. »

        Jamie jeta l’arme par terre, et se dirigea vers les portes de la salle de réunion.

        « Hé. »

        David n’était pas content du tout, apparemment. Mais Jamie s’en fichait. Il avait presque atteint la sortie.

        « Hé ! Reviens ici ! »

        Presque franchi les portes.

        « Je vais en donner l’ordre ! hurla David. Je vais m’assurer qu’ils violent ta femme par tous les trous ! Qu’ils dépècent ton fils vivant ! Sous son nez ! »

        Portes franchies.

        
          « Et ils vont aimer ça ! Ils vont adorer ! »
        

         

        Le mur s’écroula beaucoup plus facilement qu’Amy ne l’aurait imaginé. L’espace autour d’elles fut envahi de tourbillons de poussière de plâtre. On ne savait plus où était le plafond, où était le sol. Mais Amy fit confiance à ses mains. Qui entouraient le cou de Molly et lentement, tranquillement, serraient pour l’étouffer. Ses mains étaient la seule chose qui importait. Ses mains puissantes. Il fallait qu’elles soient fortes pour Ethan.

         

        Le couloir jusqu’à la salle de conférence était long. D’une longueur ridicule lorsqu’on la parcourait sur les coudes et les genoux et qu’on sentait sa propre chair cuite. C’était comme si Nichole rampait jusqu’à Harrisburg.

        Mais elle devait atteindre David.

        Et elle y arriverait.

        Si elle avait supporté la douleur fulgurante de la plaque électrique pour arrêter l’hémorragie, elle pouvait endurer la suite.

        Son désir de rejoindre David était terriblement physique.

         

        Jamie essaya d’appuyer sur le bouton de l’ascenseur, simplement parce qu’il devait essayer, parce que ce serait hilarant, non, si pendant tout ce temps David avait menti sur le blocage à l’étage.

        Il n’avait pas menti.

        Il appuya à nouveau sur le bouton, écrasant son pouce dans le rond en plastique comme s’il pouvait modifier la consigne par la seule force.

        Merde !

        Les portes de l’escalier de secours étaient la seule alternative. Il s’approcha de celle qui était à côté de leurs bureaux, et fut surpris de découvrir un fil et un hameçon suspendus à la poignée de la porte. Quelqu’un avait-il déjà ouvert cette porte et désamorcé la bombe au gaz neurotoxique ?

        Voulait-il prendre ce risque ?

         

        C’est seulement là, étendue sur la moquette, étranglée au seuil de la mort, qu’Ania réalisa les erreurs d’estimation qu’elle avait commises. Elle avait pensé que la vue du corps d’Ethan paralyserait Amy. Mais elle avait produit l’effet inverse. Elle lui avait donné de l’énergie. Pour la première fois depuis son enfance, Ania se dit qu’elle allait peut-être mourir.

        Sa main gauche, attachée à son bras gauche et à son épaule abîmée, était totalement dépourvue de force. Sa main droite seule n’était pas assez puissante pour l’emporter sur la poigne de fer d’Amy. L’horrible pression des pouces d’Amy sur sa trachée. Les extrémités des ongles manucurés d’Amy plantés dans sa nuque, comme s’ils fourrageaient à la recherche de l’endroit où le tronc cérébral rejoignait la moelle épinière.

        Elle avait vraiment la tête qui tournait, à ce stade. La réalité se dissolvait dans des vagues de gris. Ce n’était pas de la poudre de plâtre. En fermant les yeux, Ania voyait le gris.

        Ania retint sa respiration et serra les poignets d’Amy de sa main valide. Ce n’était pas grand-chose, comme défense.

        Elle n’avait pas anticipé ce qui était en train d’arriver.

        Comment Amy réussissait-elle à faire une chose pareille ?

        En pensant à son véritable amour.

        C’était un truc de contes de fées, et Ania détestait les contes de fées – tout au moins, les quelques-uns qu’elle avait eu la permission de lire. Mais peut-être y avait-il une véritable magie qui opérait lorsqu’on pensait à son véritable amour.

        Alors, elle se mit à penser à Jamie.

         

        Jamie posa la main sur la poignée de la porte en métal brillant. S’il la poussait vers le bas, peut-être entendrait-il le clic de la bombe à temps. Il pourrait s’écarter d’un bond, trouver un autre chemin.

        
          Mais il n’y a pas d’autre chemin, n’est-ce pas Jamie ?
        

        Andrea, si tu m’entends, sache que ton crétin de mari a tenté du mieux qu’il a pu, et c’était le seul moyen qu’il ait trouvé pour arriver à rentrer à la maison…

        *
*     *

        Depuis le sol, David entendit un bruit.

        Il ne pouvait pas tourner la tête pour voir mais il reconnaissait ce bruit. Le bruit feutré des portes de la salle de réunion. Ah, Jamie était revenu. Il avait dû constater la vanité de sa tentative de fuite. Maintenant, il revenait pour tuer son patron.

        Dieu merci.

        « Tu as laissé ton pistolet, dit David.

        – Je sais », dit une voix.

        Ce n’était pas Jamie.

        Mais David, de sa position allongée au niveau du sol, ne voyait rien. Entendait-il des voix ? Cela ne le surprendrait pas. Il avait reçu une balle dans la tête, et il était affamé au dernier degré. Rien à manger de toute la matinée qu’une miette d’un Milano. En voilà un jeu cruel.

        « Bonjour David », dit la voix.

        Une voix féminine.

        Nichole.

        Il tourna la tête, et il eut mal. Mais il la voyait maintenant. Rampant vers lui, les mains couvertes de peinture rouge. David ne voyait même pas ses mains, tellement il y avait de peinture rouge. Pourquoi poussait-elle le pistolet avec son visage ? L’avançant vers lui. Avec le nez, de manière à ce que le canon soit pointé sur lui. Pourquoi ne ramassait-elle pas l’arme et pourquoi ne finissait-elle pas le boulot ?

        Il voulait juste terminer cette mission et rentrer à la maison.

         

        Lorsqu’Ania était Molly, elle se pensait immunisée contre l’Amérique. Et elle l’était. Sauf pour Jamie. Il écoutait. Il écoutait vraiment. Il ne la voyait pas comme un élément jetable constitutif d’une plus grande machine. Il ne la voyait pas comme un respirateur artificiel pour une chatte et une paire de seins – non pas qu’elle les montre au boulot. Pour une raison inconnue, Jamie la mettait tellement à l’aise qu’elle devait faire attention à ne pas laisser échapper du russe. Jamie lui donnait une telle impression de familiarité.

        Elle avait voulu le toucher, juste lui tenir la main, dès l’instant où elle l’avait rencontré.

        La seule distraction de la matinée avait été la pensée de Jamie, et l’occasion de lui tenir la main, même si cela impliquait de le faire souffrir.

        La douleur lui donnerait une leçon, à lui, et l’empêcherait d’oublier, elle.

        Tout ce qui est beau peut être détruit.

        Elle pensait à Jamie, mais elle ne ressentit pas de sursaut d’adrénaline. Rien qu’une étrange mélancolie.

        Elle pouvait mourir étranglée là, et si ça se trouvait, Jamie ne le saurait pas, s’en ficherait.

        Jamie.

        Avec ses doigts mutilés.

        Elle sut qu’il était temps de laisser filer, tout simplement.

         

        Jamie appuya sur la barre transversale de la porte.

        Pendant quelques instants, il ne se passa rien.

        Pas de clic révélateur.

        Pas sifflement.

        Ni de bip.

        Il poussa la porte de quelques centimètres.

         

        Nichole était à califourchon sur lui maintenant, et David vit qu’il ne s’agissait pas de peinture. Elle avait des moignons sanguinolents à l’endroit où auraient dû se trouver ses mains. OK, il restait une main, qui pendouillait. Sa peau sentait la bouffe chinoise. Le parfum doucereux et écœurant lui fit momentanément oublier le fait que Nichole ne portait pas de T-shirt et que sa chatte était collée contre sa poitrine. Leurs chairs étaient séparées par des vêtements – et il y avait ces mains mutilées, mais, malgré tout, elle l’excitait. David n’avait jamais pensé qu’il partagerait un jour ce genre d’intimité avec Nichole, elle qui avait entrepris de le détruire depuis le jour où elle avait commencé à travailler pour lui. Ce qui était dommage. Il l’avait toujours trouvée délicieusement baisable.

        « Je ne t’offre qu’une seule chance, dit-elle, une minuscule goutte de sang accrochée au coin de sa bouche. Dis-moi comment descendre de cet étage.

        – Je pourrais tellement te sauter, là, maintenant, tout de suite », dit David.

        David écarquilla les yeux, puis elle se pencha en avant. L’espace d’un instant, David se dit qu’elle allait lui donner un petit baiser. Juste là, sur le front. Mais elle s’orientait trop haut, et trop vers l’arrière.

         

        Nichole coinça son coude contre la crosse du pistolet qu’elle avait placé à côté de la tête de David. Elle sortit la langue.

        Je démissionne, dit-elle, et elle appuya fort sa langue contre la détente.

         

        David Murphy mourut sans savoir que sa mission avait été menée à son terme.

        Il pensait toujours à la chatte de Nichole. Il se disait qu’elle était bien entretenue, mais un peu facile. Il avait entendu dire qu’elle fricotait avec les livreurs depuis des années. Ce qui était vrai. Il avait assisté à certaines scènes. Avait pris son pied en les regardant.

        David portait une montre étanche qu’il ne quittait jamais, même quand il baisait ou se masturbait. Ses amantes le taquinaient à ce sujet : Quoi, tu vas me chronométrer ?

        Il la portait depuis qu’il avait mis le pied au trente-sixième étage du 1919 Market Street, et installé les détonateurs au trentième étage. Et équipé sa montre-bracelet du détonateur.

        La montre était de celles qui enregistrent votre pulsation. Constamment, en silence, efficacement.

        Mais ce n’était pas exactement un de ces modèles-là. Il l’avait fait modifier pour qu’il y ait de la place pour le détonateur. Si son pouls s’arrêtait, un signal serait envoyé aux dispositifs de mise à feu six étages plus bas. Si David Murphy s’en allait, tout s’en allait.

        Et tout s’en alla.

         

        Au moment où la porte s’ouvrit, il y eut une explosion.

        Jamie hurla et recula d’un bond, s’écrasant contre le mur opposé, puis il se laissa glisser jusqu’au sol et essaya de s’enfuir comme un crabe.

        Bon sang…

        Ce n’était pas une bombe chimique.

        Le salopard, il avait installé un vrai explosif sur la porte.

        Mais pas ici. Il n’y avait ni feu ni fumée. L’explosion donnait l’impression d’avoir eu lieu ailleurs dans l’immeuble.

        Est-ce que la bombe se trouvait ailleurs ?

        Mon Dieu, David avait-il prévu de faire exploser le bâtiment entier ?

         

        Vingt étages plus bas, Vincent Marella rêva qu’il entendait une explosion. Il se réveilla et découvrit que ses yeux saignaient et qu’il pouvait à peine respirer.

        Il entendit aussi un homme hurler.

         

        Amy relâcha son étreinte quelques instants – il y avait eu une explosion, quelque part, et cela l’avait surprise, visiblement.

        Il n’en fallait pas plus à Ania.

        Le couvercle d’un des compartiments de son bracelet s’ouvrit aisément. La lame tomba directement dans sa paume. Elle avait pris le risque de lâcher les poignets d’Amy pour aller chercher son arme. Mais il n’y a pas de véritable amour sans risques…

        Ania se servit de son bras blessé pour attraper le corps d’Amy et de sa main droite pour glisser la lame au creux du cou d’Amy.

        Puis elle descendit, directement entre les seins d’Amy, le long de son estomac jusqu’à sa ceinture.
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        *
*     *

        La balle qui avait dévasté le cerveau de David alla percuter une des fenêtres de la salle de réunion, étoilant la vitre. Quel coup de chance, se dit Nichole. Faire tomber la vitre de son encadrement serait facile, et il devriendrait inutile d’appeler au secours. Elle était trop haut pour envisager cette hypothèse sérieusement. Et l’explosion en-dessous, eh bien, allait détourner l’attention des gens au moins provisoirement.

        Nan. Nichole Wise, nom de code Bête-de-Somme, voyait loin.

        Si elle parvenait à trancher ce morceau de chair tenace accroché à sa main – et un bord coupant de la fenêtre ferait peut-être l’affaire – elle pourrait laisser tomber sa main par la fenêtre. Une chute de trente-six étages, un geste d’aDieu. Cela prendrait peut-être un peu de temps, mais à un moment donné, un enquêteur quelconque la trouverait, la mettrait dans un sachet, et finirait par faire une vérification d’empreinte. Langley apparaîtraît. On poserait des questions. Et peut-être l’histoire finirait-elle par se savoir. L’histoire de ses années malheureuses sous couverture chez Murphy, Knox.

        Peut-être qu’elle finirait dans une étoile noire, taillée sur la dalle de marbre blanc du Vermont qui constituait le Memorial Wall de la CIA.

         

        EN L’HONNEUR DES MEMBRES DE

        LA CENTRAL INTELLIGENCE AGENCY

        
          QUI DONNÈRENT LEUR VIE AU SERVICE DE LEUR PAYS
        

         

        Mec, si tu savais, se dit Nichole.

        Puis elle mourut.
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        *
*     *

        Keene marqua une pause devant la mer pour regarder les vagues. Il n’était pas impatient d’avoir la conversation qui l’attendait.

        Plus loin sur la plage, Keene vit un autre chien – pas un chien à trois pattes, cette fois. C’était un labrador noir complet, qui courait dans les vagues. Une jeune mère rousse, qui n’avait pas trente ans, se tenait là avec deux enfants en bas âge, dont les cheveux étaient d’un blond roux. Ils sautaient et riaient en regardant le chien, qui fonça dans les vagues, s’arrêta pour se soulager, puis repartit à toute allure vers l’eau avant qu’une autre vague ait le temps de s’écraser sur lui. Défécation éclair. Keene ne put s’empêcher d’admirer la chose. La propriétaire devait en être félicitée. Il se demanda si les enfants avaient été formés à se comporter ainsi, eux aussi. Allez-y, courez dans l’eau, les enfants. Allez donc faire caca.

        Le portable de Keene sonna. C’était sa seconde source.

        « Je ne pensais pas que j’aurais des nouvelles, dit Keene.

        – Je ne pensais pas que j’appellerais.

        – Que se passe-t-il ?

        – Il se passe beaucoup de choses de mon côté.

        – Oh ?

        – Ouais. »

        Il y eut une pause.

        « Vas-y, lâche le morceau. Ça ne peut pas être pire que ce que j’ai déjà dans la tête.

        – Ton bonhomme est derrière tout ça.

        – Que veux-tu dire ?

        – David Murphy est un homme de paille. Une victime de burn-out. Ton McCoy l’a tiré de la noyade, a commencé à le piloter. Il l’a reconstruit. Mais McCoy était derrière tout, absolument tout. Y compris le financement d’un dispositif de localisation très particulier qui nous cause bien du souci depuis un certain temps.

        – Je vois. Tu viens juste de découvrir ça ?

        – Ce n’est pas juste.

        – Ce n’est pas juste que je me retrouve en poste avec un traître. Depuis des mois maintenant.

        – Tu es un grand animal idiot, Will. Tu le sais. Tu es grand et fort, mais quand même idiot. L’important, c’est que tu nous as aidés à le percer à jour. Si tu n’avais pas posé des questions, nous ne saurions pas. Voilà ce qui est important.

        – Vraiment ? »

        Le chien courait en bondissant sur la plage. La mère et les enfants partirent à sa poursuite. Rien de tel qu’une bonne course après s’être nettoyé les boyaux.

        « Il y a autre chose.

        – Vous exigez que je le tue, bien sûr.

        – Nous exigeons que tu le tues.

        – Mmmm. » Keene déglutit. « J’ai vraiment attrapé un gros rhume, tu sais.

        – Je suis désolé, Will.

        – Je ne te demande pas de t’apitoyer sur mon sort. C’est juste que… enfin, c’est vraiment un jour de merde pour ça. »

        La mère, les enfants et le labrador noir s’apprêtaient à quitter la plage, maintenant que la transaction du chien avec Mère Nature était terminée. Si Keene devait revenir au même endroit demain, il verrait probablement le même événement se dérouler à nouveau. Il se demanda quelle quantité de merde de ce chien contenait la mer.

        « Ouais, je sais. Mais y a-t-il vraiment un bon jour ?

        – Tu as raison sur ce point.

        – Et les autres personnes dans ce bureau à Philadelphie ? »

        Il y eut une pause.

        « On ne peut pas se mêler de ça, tout de suite.

        – Je vois.

        – Je suis désolé.

        – Non, non, je comprends. Eh, c’est un jour de merde partout, on dirait ?

        – Will…

        – On se reparle bientôt. Salut. »

      

    

  
    
      
      

      
        Heure de fermeture
      

      
        
          
            La réussite semble être corrélée à l’action. Les gens qui réussissent ne cessent d’avancer. Ils commettent des erreurs, mais ils ne baissent jamais les bras.
          

          (Conrad Hilton)

        

      

      
        Vincent Marella essaya d’ignorer les symptômes, de hisser son pote Rickards en position debout, de le sortir de l’escalier de secours. Il attrapa son coéquipier sous les bras, mais il ne put résister. Il toucha la peau sensible sous ses yeux et ses doigts furent tachés de sang. Bon Dieu. Il ne pouvait pas passer l’arme à gauche maintenant. Pas après l’an dernier. Pas comme ça. Pas comme dans Center Strike.

        C’était tellement difficile de respirer.

        Et regarde.

        Une dent humaine ensanglantée par terre.

        Génial.

        Si cette explosion en haut était bien réelle, s’il ne la rêvait pas – et, vous savez, la sirène métallique retentissante de l’alarme incendie paraissait indiquer que ça ne passait pas que dans sa tête – alors, il était baisé pour de bon. Parce que dans l’éventualité d’un incendie, tous les ascenseurs descendent au niveau du hall et n’en bougent plus. Les escaliers de secours sont les seules voies de sortie.

        Comme celui qu’ils venaient de quitter, qui était apparemment plein d’une espèce d’agent neurotoxique.

        Qui le faisait étouffer.

        Et ce n’était certainement pas du putain de Lysol.

        Quelque part en bas, dans le bureau des agents de sécurité, sur les étagères en faux érable, se trouvait un épais manuel appelé Terrorisme et autres urgences de santé publique. Un joli petit volume que tous avaient reçu en cadeau il y a environ un an.

        Le manuel contenait des consignes de premier secours. Vincent ne s’en rappelait pas une seule, sauf qu’il fallait se rincer la peau comme un fou. Et vous pouviez être sûr que c’était la première chose qu’il ferait.

        S’il parvenait jusqu’à ce manuel, Rickards et lui avaient peut-être une chance.

        Après cela, il allait quitter le secteur de la sécurité privée pour de bon, c’était non négociable. Est-ce que ça se vendait encore, les panneaux en aluminium ?

        Mais avec l’escalier nord impraticable, et les ascenseurs partis, il n’y avait qu’un seul moyen de se tirer. L’escalier sud. À moins que les terroristes aient balancé le même gaz neurotoxique dans celui-là aussi.

        Cela faisait-il partie de leur plan ? Enfumer les escaliers de secours puis faire sauter l’immeuble, de manière que tout le monde meure, d’une manière ou d’une autre ? Mais pourquoi faire ce cirque un samedi, quand le bâtiment était presque vide ? C’était incompréhensible. Le verre cassé, sa prise de bec avec cette gonzesse psychotique, rien n’avait de sens.

        Oublions ça pour le moment. Il aurait tout le temps d’y réfléchir en se grattant les couilles une fois qu’il aurait démissionné. Pour l’instant, il fallait traîner Rickards jusqu’à l’escalier sud et prier pour qu’il soit praticable.

        « Tu es plus lourd que t’en as l’air », dit Vincent.

        Rickards ne dit rien.

        « Ouais, je savais que tu dirais ça. »

         

        Allez, relève-toi, Jamie. Allez. Rester ici ne résoudra rien. Essaie l’autre escalier de secours. Essaie à nouveau le bouton de l’ascenseur. Essaie quelque chose. Peut-être que cette explosion que tu as entendue a déprogrammé l’absence d’arrêt. Peut-être qu’elle a fait empirer les choses. Mais tu ne le sauras pas si tu ne te lèves pas et si tu ne fais pas quelque chose.

        Jamie retourna devant les ascenseurs. Des gicleurs fixés dans le plafond aspergeaient toute la zone. Des lumières blanches clignotaient. L’alarme incendie hurlait.

        Et Molly était là.

        Couverte de sang.

        Du cou jusqu’en haut des cuisses, qui étaient nues. Elle avait perdu sa jupe apparemment. Ou elle l’avait enlevée pour montrer à tout le monde sa culotte ordinaire, qui aurait été blanche si elle n’avait pas été trempée de sang. On aurait dit Carrie White, prête à défiler pour Victoria’s Secret.

        Les gicleurs enlevaient une partie du sang, mais pas franchement assez.
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        « Il faut qu’on parle, dit Molly assez fort pour couvrir la sirène.

        – Qu’est-ce qui t’est arrivé ? » demanda Jamie. Sa question avait un sens littéral, mais en la posant, il se rendit compte qu’il voulait dire mentalement, aussi. Où était la Molly qu’il avait connue ? Avait-elle disparu pour de bon ? Ou était-elle de retour ?

        « Tu as un choix à faire dans la minute qui vient, et ce sera le plus important de ta vie. »

        Elle s’approcha de lui, posant un pied devant l’autre, formant une traînée unique de sang au milieu de la moquette.

        « Où… ?

        – Chuuuut, laisse-moi parler. Ensuite tu pourras poser autant de questions que tu voudras. »

        Jamie déglutit.

        « OK. »

        Mais il se disait : je n’ai pas d’arme. Merde. Il aurait dû emporter le pistolet de la salle de réunion. Ne serait-ce que pour tenir Molly à distance pendant quelques minutes, le temps qu’il trouve un plan de fuite.

        « David allait te tuer. Je voulais te sauver. Voilà pourquoi je fais tout ça. Tu ne me crois peut-être pas, mais tout ça, c’est pour toi.

        – Tu as raison, dit-il, presque en criant. Je ne te crois pas.

        – Je t’ai coupé la main pour convaincre mes supérieurs que tu pouvais supporter la douleur. Et tu l’as fait. Tu l’as très bien fait. Maintenant, regarde-toi. Tu cherches un moyen de sortir. Beaucoup d’hommes se seraient roulés en boule en attendant de mourir. C’est ce que Paul aurait fait. »

        Paul.

        Son mari.

        Aurait fait ?

        Elle était plus près maintenant, du coup, il l’entendait mieux. Jamie voyait qu’elle s’était fait tabasser, aussi. Elle avait sur l’épaule gauche une blessure qui donnait l’impression d’avoir été provoquée par une balle, et son cou était ouvert et couvert d’hématomes. Son visage avait peut-être été frappé aussi, mais c’était difficile à dire parce que ses cheveux longs étaient mouillés et lui tombaient sur le visage. Au bureau, Molly n’avait jamais les cheveux détachés. Cela produisait une impression étrange. Presque aussi étrange que l’absence de vêtements et le sang qui coulait.

        « Je veux que tu viennes avec moi.

        – Où ?

        – Loin.

        – Mais de quoi tu parles ?

        – En Europe. On pourrait être heureux, là-bas. Tu sais écrire. Tu pourras passer tout le temps que tu veux à écrire. Je sais que c’est ce que tu veux.

        – En Europe ? Molly, je suis marié. Et tu es… »

        Folle.

        Elle tendit la main pour lui effleurer la joue et il tressaillit.

        « Chhhhut, dit-elle plus doucement cette fois. Molly Lewis était mariée, oui. Mais je ne suis pas Molly Lewis. Je m’appelle Ania Kuczun. »

        Ania comment ?

        « Tu peux être qui tu veux, toi aussi. C’est aussi facile que muer pour un serpent. »

        Jamie avait regardé Molly survivre à un tabassage en règle des mains de Nichole. Tirer une balle dans la tête de David. Senti la douleur mortelle lorsqu’elle l’avait paralysé d’un seul geste, puis qu’elle lui avait découpé les doigts. Qui était cette femme ? Et de quoi était-elle capable ? Que voulait-elle vraiment ?

        
          L’Europe ?
        

        Si on la lavait de tout ce sang, qu’on lui brossait les cheveux, qu’on la recoiffait avec sa queue de cheval classique, qu’on l’habillait, Jamie pouvait presque voir l’ancienne Molly. Son épouse de bureau. Une jolie femme discrète, attentionnée, tout le contraire d’Andrea.

        Mais parfois, ce sont les contraires qui vous touchent. Qui vous attirent, lorsque vous vous y attendez le moins.

        Comme il y a quelques mois.

        Lors d’un trajet à pied après un pot entre collègues.

        Hé, je vais te raccompagner à ta voiture. Tiens, là voilà. Joli 4x4. Ben… je vais y aller. Ouais, c’était sympa de passer du temps avec toi… et c’est là que ça te touche, que tu te surprends à te pencher pour lui donner un baiser sur la joue alors que tu cherches ses lèvres, en fait, et, un peu surprise, elle a un mouvement de recul. Et tu te consoles en te disant hé, ç’aurait été stupide. J’ai une femme enceinte à la maison.

        Quand même, dans cet instant bien alcoolisé, tu as vraiment voulu ce baiser.

        L’expression sur son visage passe de la surprise à la gêne, puis elle monte dans sa voiture, et tu rentres chez toi, et ce n’est pas si loin que ça. L’air humide de la nuit te donne le loisir de penser à ce à quoi tu viens d’échapper de peu.

        Rien n’est différent au travail le lendemain, ni les jours suivants, sauf que, peut-être, elle te lance par moments des regards bizarres, chaleureux ou complices. Tu oublies l’incident. Tu es sur le point d’avoir un enfant.

        Tu as un enfant. Tu reviens travailler.

        Par un chaud samedi matin du mois d’août.

        Ces lèvres que tu as voulu embrasser sont maintenant constellées de sang.

        Et elle parle de te faire changer de peau.

        « Il y a quelque chose qu’il faut que tu abandonnes, dit Molly.

        – Je ne sais pas de quoi tu parles, dit Jamie. Cet immeuble est en feu. Il faut qu’on parte. Tout de suite. »

        Elle s’approcha de lui. Ses lèvres. Un petit sourire. « J’ai un autre moyen de nous faire sortir. Si tu viens avec moi.

        – Comment ça ?

        – Ça ne fera pas très mal. »

        Un autre moyen ?

        Peu importait. Jamie lui avait fait confiance avant, et elle avait fini par lui ouvrir la main en deux comme un poulet rôti. Il n’était pas question qu’il tombe dans le même panneau une seconde fois. Il était peut-être un pauvre mec des relations humaines, mais il n’était pas décérébré.

        Molly était encore plus près. Même avec l’eau qui les aspergeait, il arrivait à sentir son odeur. L’odeur de cuivre du sang.

        Alors Jamie fit la seule chose à laquelle il put penser. Il la poussa. Fort. Comme s’ils étaient des enfants dans une cour de récréation.

        Elle tomba en arrière.

        Jamie partit en trombe.

         

        Keene ouvrit le placard du couloir et souleva le faux plancher en contreplaqué. En dessous se trouvait son arme de secours. Un Ruger argenté, Speed Six .38 Special. Il n’avait jamais pensé qu’il en aurait besoin à Porty. Il s’était donné un mal de chien pour s’en procurer un. Il l’avait acheté à un gros type de Haddington appelé Joe-Bob, si improbable que cela paraisse. Mais il l’avait planqué des mois auparavant, malgré tout. Il était difficile de se débarrasser des Règles de Moscou, bien qu’il ne fasse pas partie de la CIA depuis si longtemps que ça.

        
          Créez l’occasion mais usez-en avec parcimonie.
        

        Il fourra l’arme dans la ceinture de son pantalon, près de sa colonne vertébrale. Et tout en montant l’escalier, il se souvint d’un autre classique de l’espionnage :

        
          Tout le monde est potentiellement sous le contrôle du camp adverse.
        

        Et au moment où il posait la main sur la poignée de la porte et pensait au fait qu’il allait tuer McCoy…

        
          La capacité d’un être humain de rationaliser la vérité n’a pas de limite.
        

         

        Le trajet jusqu’au rez-de-chaussée ne fut pas si difficile ; Vincent ne tomba qu’une fois et lâcha Rickards deux fois. Si Rickards lui posait la question plus tard, Vincent avait prévu de répondre par un haussement d’épaules. Je ne sais pas comment t’as eu ces bleus, mec. Ses muscles tremblaient, et il avait du mal à respirer. Mais il n’était pas question de s’asseoir et de faire une pause. Plus ils restaient dans cet escalier, plus ils risquaient de mourir.

        Au moment où Vincent arriva en bas, des gars de la caserne de pompiers de Philadelphie avaient commencé à affluer. Ils s’agitaient dans le hall et sur le trottoir devant l’immeuble. Merde. Deux gars avec toute la panoplie, des haches et des cagoules, s’avancèrent vers eux, essayèrent de lui enlever Rickards.

        Vincent eut un mouvement de recul et les avertit : « On s’est pris des agents chimiques. Il va falloir une équipe spécialisée ou la Sécurité intérieure ou je ne sais quelle unité que vous appelez dans ce genre de cas.

        – Où ?

        – J’étais au seizième, dans l’escalier nord. Dites-le à vos gars tout de suite, avant qu’ils aillent se jeter dans la gueule du loup.

        – Et l’autre ?

        – Aucune idée. Au fait, il y a des gens là-haut. J’ai entendu quelqu’un crier.

        – Quel étage ?

        – Je ne sais pas. Au-dessus de moi. Ça pourrait être n’importe où.

        – D’accord. On y va, go, go ! »

        Voilà, ils sont avertis… maintenant, il fallait qu’il ramène Rickards à la salle d’eau et qu’il trouve ce fichu manuel contre le terrorisme. Impossible de dire combien de temps il faudrait aux scientifiques pour débarquer et analyser ce truc. S’il survivait à tout ça – à condition que ce ne soit pas du sang qu’il sentait couler sur ses joues, ce qui semblait bien, malheureusement, être le cas – il était certain de devoir s’attendre à des semaines et des semaines de prélèvements sanguins, de prélèvements buccaux et de touchers rectaux. Son fils serait fasciné. Poserait dix mille questions. Mais est-ce qu’un père parle à son fils de trucs comme ça ? Est-ce pédagogique ?

        Vincent Marella allait faire deux choses, une fois que ce serait terminé.

        Il allait vraiment tout plaquer.

        Et il allait jeter Center Strike dans une poubelle, pisser dessus, puis y mettre le feu.

         

        Jamie entra le code avec sa main valide, puis poussa énergiquement la porte. Il remonta le petit couloir au pas de course et fut immédiatement troublé. Pourquoi faisait-il sombre dehors ? Il n’arrivait pas à ouvrir la porte du bureau le plus proche – elle était fermée à clé – mais il regarda entre les lattes du store à la fenêtre donnant sur les baies extérieures.

        Ce n’était pas la pénombre. C’était de la fumée.

        Et c’était parce que l’immeuble était en feu.

        Il voyait les éclairs rouges qui zébraient le ciel. Des camions de pompiers.

        Salopard de David Murphy.

        Attends une seconde. Tu t’occuperas de ça plus tard. Jamie avait besoin de se trouver ailleurs, loin de Molly. S’il pouvait l’éviter, il pourrait atteindre l’autre escalier de secours. Peut-être qu’il était piégé avec des explosifs, lui aussi. Peut-être que non. Mais c’était sa seule option.

        Ce n’est pas vrai, DeBroux. Molly t’a dit qu’elle avait un moyen de sortir.

        Ouais, et elle a aussi dit que ça ne ferait pas « très mal ».

        Ouais.

        Mais si Molly savait comment sortir, alors, c’est qu’il existait un autre moyen. Peut-être pouvait-il se cacher assez longtemps pour le découvrir. Regarder Molly l’emprunter, puis le prendre lui aussi. Ou faire les deux.

        Le truc, c’était ne pas s’arrêter.

        Jamie se déplaça vers la droite. S’il arrivait jusqu’aux bureaux et box abandonnés, il s’y planquerait, guetterait ses pas (des pieds nus sur la moquette, bonne chance) et finirait par atteindre l’autre porte, puis passer les ascenseurs pour rejoindre l’autre escalier de secours.

        Par ailleurs, l’autre chemin, vers le bureau de David, menait à une impasse.

        Il n’y avait rien d’autre qu’il puisse faire, à part gagner l’autre côté de l’étage. Et essayer de contrôler sa respiration. Ses poumons pompaient trop fort. Il fallait qu’il arrive à les ralentir. On inspire par le nez, on expire par la bouche. On inspire par le nez, on expire par la bouche.

        Derrière le bureau, Jamie vit la boîte blanche avec le petit cœur stylisé dessus.

        Attends. Il avait bien quelque chose à faire.

        Il ouvrit le panneau de commandes. Lut rapidement les instructions. Prit les palettes dans ses mains, même sa main mutilée, il supporterait pendant un petit moment, et avec son pouce, appuya sur la commande de chargement. Un sifflement suraigu se fit entendre.

        Soixante secondes.

        Jamie se plaqua contre le panneau, les palettes cachées dans son dos.

        Molly se tenait dans le couloir.

        « Tu n’as jamais répondu à ma question », dit-elle.

         

        Keene ouvrit la porte et tira avec le Ruger.

        Pas besoin d’y mettre des fioritures. Keene avait l’intuition que McCoy pouvait repérer une ruse en une micro-seconde.
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        Mais la balle alla se ficher dans le mur. Quelque chose lui entailla l’avant-bras, la peau et le muscle. Un couteau de boucher.

        « Ah, salope. »

        Le pistolet tomba de la main de Keene. Keene se projeta de tout son poids contre la porte. Elle se fracassa sur McCoy. Keene pivota, puis balança un coup dans les testicules de son adversaire tellement fort qu’il partit en arrière en trébuchant. Il se cogna violemment la tête sur le coin d’un bureau en chêne.

        Keene, balayé par la douleur violente dans son avant-bras, tomba en arrière. Atterrit sur le cul. Une simple entaille dans le bras ne devrait pas faire aussi mal.

        Soit McCoy s’était préparé au coup, soit il n’avait pas de testicules, d’où la récupération rapide. Il ouvrit le dernier tiroir à côté de lui. Plongea la main sous une pile de six T-shirts. Lui et ses T-shirts. Celui du dessus était celui de trop.

        Il avait caché une arme là-dessous. C’était un Ruger aussi.

        
          Créez l’occasion, mais usez-en avec parcimonie.
        

        Ils étaient tous deux de la vieille école.

        « Sympa, ta promenade ? » dit McCoy, puis il tira, toucha Keene à la poitrine.

         

        « Viens avec moi, dit-elle.

        – Non », répondit Jamie, tout en essayant de garder sa respiration sous contrôle.

        « Tu n’as pas besoin de faire semblant, dit-elle. Je peux te donner tout ce que tu veux. »

        Combien de secondes s’étaient écoulées ? Dix ? Au plus ?

        Garde ton calme.

        Continue à la faire parler.

        Molly commença à s’approcher de lui. « Viens avec moi, et on quitte cet immeuble. Maintenant.

        – Non, dit Jamie. Pas avant que tu m’aies expliqué toute cette histoire. Pourquoi tous les gens de cet étage devaient mourir.

        – Quelle importance ? Tu vas écrire un livre dessus ? » Elle sourit.

        Jamie entendait le sifflement suraigu. L’entendait-elle ?

        « Je veux savoir. »

        Molly était à un ou deux mètres de lui. Jamie fit semblant de s’adosser au mur, et d’avoir peur. Ce qui n’était pas très difficile à simuler.

        Trente secondes s’étaient-elles écoulées ?

        « C’est juste une entreprise. Nous sommes juste des employés. Je cherche à obtenir une promotion. Pas seulement pour moi. Pour nous deux. Et maintenant, je veux savoir si tu vas venir avec moi.

        – Comment puis-je abandonner ma vie, comme ça ?

        – Est-ce vraiment une vie qui te manquera ? »

        Derrière lui, quelque chose fit clic.

        Elle toucha sa poitrine.

        Sourit.

        Jamie plaqua les palettes du défibrillateur sur la poitrine de Molly et serra les poignées en plastique. En priant qu’il ait eu le temps de charger.

        Un gros pop résonna.

        Elle laissa échapper un cri. Le choc propulsa son corps à l’autre bout du couloir. Là, sur le sol, elle ressemblait à une marionnette dont on avait coupé les fils.

        Jamie lâcha les palettes. Dieu bénisse l’OSHA, qui avait exigé que ces appareils soient installés dans tous les immeubles de plus de vingt étages dans le centre de Philadelphie. Même les étages désertés.

        Le choc ne suffirait pas à la tuer. Même à cette distance, il voyait sa poitrine bouger. Mais cela lui donnerait du temps pour trouver un moyen de quitter cet étage.

        Même s’il devait soulever un bureau et le balancer à travers une fenêtre. Histoire de faire savoir aux pompiers en bas qu’il y avait des gens ici qui avaient besoin d’aide.

        La salle de réunion était le meilleur endroit pour tenter le coup. Peut-être pouvait-il se servir de l’arme pour faire exploser le verre. Ah, bon sang ! Il s’en voulut de ne pas y avoir pensé plus tôt. Exploser la vitre et balancer des meubles dehors. Une chaise, d’abord, pour attirer leur attention. Puis la table de la salle de réunion, s’il y était obligé.

        Jamie commença à avancer dans le couloir, mais s’arrêta lorsqu’il sentit quelque chose tirailler sa jambe de pantalon.

        Des doigts.

        Qui tiraient sur le tissu.

        « Tu… n’as… jamais répondu… à ma question. »

         

        La blessure était mortelle, Keene le savait. Il ne restait pas beaucoup de temps. La balle avait dû couper un bon paquet d’artères. Il imaginait facilement l’intérieur de sa poitrine avec des minuscules tuyaux percés et un personnage ingénieur en mécanique coronarienne en train de lever les bras dans un geste exaspéré. Mais qu’est-ce que vous attendez de moi ? Je ne peux pas réparer ça.

        Il avait aussi une douleur dans le cul.

        Au sens littéral. Quelque chose de dur, qui lui rentrait violemment dans la partie moelleuse, charnue de la fesse.

        « Tu viens de le découvrir, ou ça fait un moment que tu sais ? D’après moi, tu viens de l’apprendre. »

        Keene regarda McCoy. Son amant avait un petit sourire. En temps ordinaire, Keene prenait grand plaisir à contempler ce sourire en coin. Il l’excitait.

        « Je ne vais pas commencer à tout t’expliquer, dit McCoy. Je déteste ça.

        – Ouais », fit Keene. Du moins, il crut qu’il le disait. Peut-être que ce n’était que dans sa tête.

        « Mais je vais quand même te dire un truc. Et c’est plutôt un commentaire d’ordre personnel, même s’il empiète un peu sur la partie boulot.

        – Ah ouais ? »

        McCoy. Toujours en train de faire durer le plaisir. De forcer l’autre à demander « quoi ? » ou « ah bon ? » ou autre chose. Alors même qu’il était là, en train d’agoniser.

        « Je ne suis même pas homo. »

        Les doigts de Keene trouvèrent le Ruger, sous ses fesses. Il eut la force de le brandir. Et, bien sûr, il eut la force d’appuyer sur la détente. Plusieurs fois. Il balança les cinq balles qui restaient.

        La plupart d’entre elles touchèrent McCoy. Il n’y eut qu’un raté, ce qui élevait à deux le nombre de balles que le prochain occupant aurait à extraire des murs.

        Si par hasard ils étaient surveillés – ce qui était absurde, mais bon – les gens seraient tentés de penser que tout ça s’expliquait par le commentaire sur l’homosexualité. Mais tandis qu’il sentait partir sa force vitale, Keene se dit que non, et il se dit aussi qu’il était juste professionnel, jusqu’à la fin.

        Qu’il faisait son boulot.

        Comme toujours.

        Après tout :

        
          La capacité d’un être humain de rationaliser la vérité n’a pas de limite.
        

         

        Molly le jeta contre le mur.

        Elle essaya de refaire son truc je-te-paralyse-avec-tes-propres-doigts, mais ses mains étaient couvertes de sang, et glissantes. Jamie réussit à s’échapper et essaya de ramper sur la moquette. Il sentit sa main sur sa ceinture. Il donna un coup de pied en arrière, la toucha à la jambe. Elle laissa échapper un râle sonore, puis l’attrapa par la cheville, le retourna et lui flanqua un coup de talon dans la poitrine.

        On aurait dit qu’on avait refermé une valve dans sa cage thoracique. La respiration de Jamie était coincée dans ses poumons. Il ne pouvait ni inspirer, ni expirer. Ses doigts grattèrent involontairement la moquette, envoyant de nouvelles vagues de douleur dans sa main blessée.

        Mais il ne pensait pas vraiment à ça, parce que la priorité, c’était qu’il ne pouvait pas respirer.

        Puis Molly se mit à le traîner sur le sol.

         

        À cinq mille huit cents kilomètres d’Édimbourg, dans une pension tranquille aux abords de Madison, dans le Wisconsin, une femme en jean et T-shirt regarda la vidéo d’un homme en train de tuer son amant en lui tirant dessus.

        Quelques minutes plus tard, le tireur – un agent qui utilisait le nom de Will Keene – parut mourir, lui aussi. C’était une fin soudaine et choquante à des mois de surveillance. Elle n’était pas certaine de comprendre ce que celle-ci signifiait ; ses supérieurs ne lui avaient jamais dit. Tu les regardes, c’est tout. Alors, elle avait obéi. Aussi souvent que possible. Ils étaient intéressants à observer. Un peu comme un vieux couple marié. Elle n’aurait jamais pensé que cela finirait ainsi. Ils semblaient sincèrement tenir l’un à l’autre. Mais boum, c’était arrivé – la bagarre, le couteau, les pistolets et la petite conversation peu de temps avant les coups de grâce.

        Tout cela à cause de la pique sur l’homo, se dit-elle.

        La femme décrocha le téléphone et appela son directeur. Il allait falloir envoyer du monde.

        Tandis qu’elle était en attente, elle se demanda vaguement qui elle allait surveiller maintenant, puis elle pensa à de la pizza.

         

        « Si tu veux venir avec moi, dit Molly, hoche la tête une fois. »

        Jamie n’avait pas le choix. Jamie n’avait pas d’air.

        Elle ne l’avait pas traîné bien loin. Ils se trouvaient dans la salle de réunion. Il reconnut le plafond. Le sol était chaud sous son dos. De la fumée passait en nuages et volutes de l’autre côté des grandes fenêtres.

        « Tu vas perdre connaissance d’une seconde à l’autre. »

        Jamie hocha la tête.

        Elle enfonça violemment sa paume dans sa poitrine. La valve mystérieuse s’ouvrit. L’air tenta d’entrer et de sortir à flots en même temps de ses poumons. Jamie se mit sur le flanc, en position fœtale, puis vomit.

        « Allez, allez, disait Molly. Respire tranquillement. Ça va passer. »

        Le sol était si chaud maintenant, Jamie imagina que son vomi allait se mettre à bouillir d’ici quelques instants. Son petit déjeuner réchauffé. Les fameux Chessmen.

        Elle lui frottait le dos, maintenant. Jamie ouvrit les yeux et vit deux personnes étendues sur le sol. Une femme, avec rien en haut à part un soutien-gorge. Elle était couchée sur un gars en costume. Nichole… et David ?

        Molly le remit sur le dos, tamponna ses lèvres avec une serviette en papier qu’elle avait dû trouver sur la table.

        « Ne le prends pas mal, mais je crois que je vais attendre que tu te laves les dents pour t’embrasser », dit-elle.

        La bouche et la gorge de Jamie brûlaient, et ses poumons lui donnaient toujours l’impression d’exploser. Le reste de son corps semblait se trouver en mode veille. Les sensations déclinèrent ; les sensations normales qu’on éprouve à chaque seconde de la journée. Sa peau lui semblait glacée. Ses jambes s’engourdirent. Une sueur froide se mit à perler à son front. Allait-il mourir quand même, après tout ça ?

        « Une dernière chose, Jamie, dit Molly. On va devoir laisser quelque chose de toi. Quelque chose que les enquêteurs vont pouvoir récupérer pour trouver de l’ADN. Le sang ne suffit pas. Il brûle trop vite. Nous avons besoin d’une partie de toi. Quelque chose qu’ils trouveront, de manière à ce qu’ils n’engagent pas de recherches. »

        Je t’emmerde. Qu’ils me trouvent. Et David. Et Nichole. Et Stuart. Et Amy. Et Ethan. Trouvez tous ceux qui ont été amenés ici ce matin pour y perdre la vie et élucidez le mystère. S’il devait mourir, Jamie voulait qu’Andrea et Chase sachent ce qui s’était passé. Il ne voulait pas que, Chase grandisse en se disant que, papa, il n’est juste pas rentré à la maison, un jour.

        « Je pense à ta main, dit-elle.

        – Quoi ? coassa Jamie.

        – Elle est déjà blessée. Et oui, tu es écrivain. Mais je serai là pour t’aider. Tu pourras dicter, j’écrirai. » Molly sourit. « Après tout, je suis une assistante expérimentée.

        – Non.

        – Je peux anesthésier ton bras. Je ne peux pas te promettre que tu n’auras pas mal, mais ce ne sera pas aussi pénible que tu le penses. Tu peux fermer les yeux. Je m’occupe de tout.

        – Non.

        – Il faut que nous agissions vite, dit-elle avant de se lever. Si tu vois une autre partie de ton corps, dis-le moi vite. »

        Molly se tourna pour être face à un coin de la salle de réunion. Elle dégagea son visage de ses cheveux mouillés, du mieux qu’elle put. Elle ajusta son soutien-gorge et sa culotte comme si elle ajustait son tailleur en descendant de son train de banlieue. Puis elle fit une chose extrêmement étrange : elle s’adressa à un fantôme dans le coin de la pièce. « Petit-Ami, je suis prête. »

        Elle est folle, se dit Jamie.

        Vraiment complètement folle.

        « Vous avez eu une démonstration de mes capacités, poursuivit-elle. Vous avez vu mes talents, et la manière dont je peux réagir rapidement et efficacement à des circonstances qui évoluent. Au final, malgré les contretemps, mes objectifs ont été atteints. J’espère que vous estimerez que je suis un agent créatif et déterminé, capable de relever tout défi auquel je suis confrontée. »

        Mais à qui parlait-elle, bon Dieu ? Aux voix imaginaires dans sa tête qui lui disaient de tuer, encore et encore ?

        « Lors de nos discussions, vous m’avez promis de m’aider à fuir et me cacher à l’issue de ma démonstration si vous trouviez ma performance satisfaisante, ou mieux. Je vous le demande maintenant : me trouvez-vous digne d’intérêt ? »

        Jamie roula sur le côté, cherchant une autre paire de jambes. Peut-être y avait-il quelqu’un d’autre dans la salle de réunion. Peut-être y avait-il un hélicoptère en position dehors, attendant qu’ils se saisissent d’une échelle de corde pour les treuiller et les emmener en lieu sûr.

        Mais il n’y avait personne d’autre dans la pièce. Juste eux deux, et leurs collègues morts. Stuart n’avait pas bougé d’un pouce depuis qu’il était tombé quelques heures auparavant. David avait dû finir par mourir de la balle qu’il avait reçue. Ou d’autre chose. Peut-être Nichole l’avait-elle achevé. Mais alors, qui l’avait tuée ?

        « Qu’en dites-vous ? » demanda-t-elle au coin de la salle de réunion.

        Molly, bien sûr. C’était Molly qui les avait tous tués. Un par un. Pourquoi l’épargnait-elle ?

        À cause d’une tentative de baiser un soir de beuverie il y a quelques mois ?

        « S’il vous plaît, répondez-moi », supplia-t-elle.

        Jamie se retourna sur le ventre et se servit de sa main valide pour se mettre à genoux. Il voyait Nichole et David plus clairement maintenant. Plus important, il aperçut le pistolet par terre, sous son visage à elle. La crosse était visible.

        « S’IL VOUS PLAÎT, RÉPONDEZ-MOI ! »

         

        À cinq mille six cents kilomètres de là, il n’y avait plus personne qui puisse lui répondre.

         

        Jamie était-il capable de le faire ? Telle était la question.

        Pouvait-il tirer sur une femme ?

        Non, pas juste une femme. Molly Lewis. Aussi folle qu’elle puisse être – et elle avait visiblement un sérieux problème de santé mentale – était-il logique de tirer sur une femme que tu voulais embrasser il y a à peine quelques mois ? Surtout si elle n’est pas dans son état normal ?

        Mais Jamie se posait vraiment la question. Peut-être qu’elle était dans son état normal. Il y avait manifestement davantage que son sort qui se jouait dans ces bureaux ce matin. Nichole le lui avait dit. À moins que Home Depot soit en train de solder son rayon armes chimiques, explosifs et champagne empoisonné… Il était possible que tout cela relève de quelque chose de plus grand, de plus bizarre que ce que Jamie aurait imaginé.

        Et Molly pourrait être au centre de cette chose.

        Jamie regarda l’arme à feu. Regarda Nichole, qui savait ce qui se passait mais, qui avait refusé de le lui dire.

        
          Si tu ne le sais pas déjà, c’est que tu n’es pas censé le savoir.
        

         

        C’était une trahison inconcevable.

        Ania ne parvenait pas à la comprendre. D’accord, son audition était techniquement douteuse. Rien ne s’était passé comme prévu. Mais elle s’était drôlement trituré les méninges pour improviser. Et pour finir, la mission était accomplie. Ses collègues étaient morts. Absolument tous – sauf Jamie. Les explosifs avaient explosé. Encore une fois, pas selon le plan, mais le nettoyage par le feu était engagé. Tout s’était dénoué. Elle avait prouvé sa valeur. Elle méritait une réponse.

        Ne pouvaient-ils pas prendre acte, d’une simple réponse ?

        Ne méritait-elle même pas une seule syllabe ?

        Un oui ?

        Ou un non ?

        Le silence était exaspérant.

        Ania pensa à sa mère dans cet endroit épouvantable, suspendue à la promesse d’une vie meilleure. Ne t’inquiète pas, maman, je vais venir te chercher, avait-elle dit.

        Ania avait menti.

        Menti à sa mère.

        Pas une syllabe, et elle était là, dans ce lieu de ses pires cauchemars, sur le point de brûler vive, déchiquetée, couverte de sang, piégée avec le seul homme qui lui importait. L’homme qu’elle avait promis de présenter à maman.

        Tu l’aimeras bien. Il est écrivain. Exactement comme Josef.

        Et ils allaient mourir tous les deux.

        Elle essaya une dernière fois. Une dernière supplication pour obtenir une réponse. On lui devait bien ça.

        Elle avait trop investi dans cette mission pour qu’elle se termine ainsi.

        Sur rien.

         

        Pouvait-il le faire ? Le pistolet était juste là, sur le sol.

        Ramasse-le.

        Voici la femme qui a supporté un coup de défibrillateur à l’intensité maximale et qui s’est remise debout instantanément ou presque.

        Tu réfléchiras plus tard à la question de savoir si c’est ce qu’il faut faire ou pas.

        Il faut l’arrêter.

        Vas-y.

        Vas-y maintenant.

         

        Les portes de la salle de réunion s’ouvrirent brutalement et deux pompiers, harnachés de casques, masques et pioches entrèrent en trombe.

        « Je veux une réponse ! cria Molly au coin de la pièce.

        – On se détend, mademoiselle, dit le plus grand des deux. Nous sommes là pour vous aider. »

        Molly se retourna, les poings serrés. Elle avait l’air étrangement perdue, même pour une femme presque nue et couverte de sang.

        « Non, dit Molly. Vous êtes là pour que je vous punisse. »

        Elle se tourna à nouveau vers le coin de la salle de réunion, et dit à son ami invisible : « Je vais vous montrer de quoi je suis capable. »

        Elle fit trois pas et se jeta sur le plus grand, le pied en l’air.

        Son talon fit voler en éclats le masque en plastique, et envoya son propriétaire valser en arrière.

        L’autre, son coéquipier, qui était plus petit, fonça en avant armé de sa pioche et coinça Molly contre le mur avec le manche.

        Cela ne dura pas longtemps. Elle dégagea une jambe, colla son pied contre la poitrine du pompier, puis l’expédia à l’autre bout de la pièce. Son dos cogna le bord de la table. Les bouteilles de champagne sautèrent et tintèrent. Des cookies tombèrent de leurs assiettes. Le pompier atterrit face contre terre, les mains étendues sur le sol.

        Entre-temps, son partenaire, avec son masque cassé, avait retrouvé ses esprits et chargeait.

        Molly lui mit un autre coup de pied dans le visage, réduisant en miettes ce qui restait de son masque. Il hurla.

        Jamie se releva et s’accrocha à l’une des chaises de la salle de réunion. La chaise roula sous lui, elle était plus lourde qu’elle n’en avait l’air.

        Il la ramassa et la jeta en direction de Molly quand même.

        Visant son dos.

        Il fallait l’arrêter.

        Mais Molly le sentit. Donna un coup de pied sur le côté. Tapa la chaise. Jamie partit en arrière, trébuchant sur les corps de Nichole et de David. Jamie agita les pieds, essayant de se dégager des cadavres.

        Les pompiers, à ce stade, en avaient assez de s’amuser.

        Ils se souvinrent que leur pioche n’avait pas qu’un manche.

        Le plus petit balança son arme sur Molly, visant sa poitrine. Elle leva son avant-bras pour parer le coup, et la lame fendit son bracelet métallique. Il se détacha de son bras et tomba par terre. Le coup l’avait touchée dans sa chair, malgré tout. Molly laissa échapper un cri. Attrapa son poignet, pliée en deux.

        Le plus grand prit l’avantage, et attaqua Molly dans le dos avec sa pioche, en haut, du côté gauche. Elle fit quelques pas hésitants, puis s’écroula.

        Personne ne dit rien pendant quelques instants. La fumée continuait à s’enrouler autour de l’immeuble. L’air dans la salle de réunion commençait à paraître instable.

        Molly était allongée, la joue contre la moquette et elle regardait Jamie fixement.

        Il pensa à cette soirée, quelques mois auparavant, cette soirée arrosée quand il l’avait ramenée à sa voiture. Elle l’avait regardé de la même façon.

        Mais maintenant, il y avait quelque chose de différent.

        Elle faisait une moue.

        Elle lui envoyait un baiser.

        Avant de fermer les yeux.

        Le plus petit des pompiers s’accroupit à côté d’elle. Il enleva son gant et appuya deux doigts boudinés sur son cou, avant de secouer la tête.

        « OK, c’est bon », dit son partenaire. Puis il se tourna vers Jamie. « Eh mon pote, ça va ?

        – Ouais », dit Jamie par réflexe.

        Mais ce n’était pas vrai, bien entendu.

        « Faut qu’on sorte d’ici. Tout de suite. »

        « Eh mec, t’es avec nous ? »

        Jamie se leva. Tout s’était passé si vite. Puis il se souvint de ce qu’il cherchait à attraper.

        Le pistolet.

        Bien que son patron soit mort – son corps était là, par terre, la tête couverte d’un halo sanguinolent – ses paroles résonnaient dans sa tête.

        
          Tu crois que tu peux juste tourner le dos à un truc comme ça et t’en aller ? Tu ne crois pas qu’il y a des gens, là dehors, qui veulent s’assurer que tu meures ? Toi et ta famille ?
        

        Je ne suis pas un tueur, avait répondu Jamie à David.

        Mais la vérité c’était qu’il pouvait l’être.

        Si c’était pour sa famille.

        Jamie se pencha et tira l’arme coincée sous le visage de Nichole. Le métal était collé sur sa peau et elle était encore chaude. En même temps, tout dans la pièce était en pleine surchauffe.

        Il fonça vers le corps de Molly. Il fallait qu’il soit sûr.

        Il fallait qu’il lui mette une balle dans le crâne.

        « Hé, hé, mec, allez », dit le plus petit des deux pompiers, attrapant Jamie pour le retenir. Il ne vit pas que Jamie tenait une arme. « Elle est morte.

        – La fumée commence à devenir vraiment épaisse », dit son coéquipier. Jamie voyait ses yeux et son nez sous son masque cassé. Il paraissait jeune.

        « Il le faut, dit Jamie.

        – Non…

        – Elle…

        – Mec, elle est morte. Il y a une autre équipe derrière nous. Ils la récupéreront. Ainsi que tous les autres. »

        Jamie laissa tomber le pistolet sur le sol.

        Ils quittèrent tous le bâtiment.

      

    

  
    
      
      

      
        Hors du bureau
      

      
        
          
            Je veux juste passer plus de temps avec ma famille.
          

          (sagesse populaire)

        

      

      
        La descente de l’escalier de secours sud parut durer une éternité. Jamie n’avait jamais eu si chaud. Il était certain d’avoir perdu connaissance au moins une fois. Peut-être deux. Mais il était soutenu par les bras des pompiers, dont il ne connaissait même pas le nom. Il pensa à leur demander, mais sa bouche ne parvenait pas à énoncer les mots. Il lui faudrait trouver l’information plus tard. Leur écrire. Les remercier. Leur offrir des bières. Les présenter à Andrea et à Chase. Les inviter à déjeuner.

        La répétition infinie de l’escalier, tournant, marches, tournant parut également durer plus longtemps que ce qui était physiquement supportable.

        Finalement, ils atteignirent le rez-de-chaussée et Jamie fut allongé sur une civière ; il tendit la main pour remercier ses sauveurs, échanger des high-five, par exemple, mais ils étaient déjà repartis vers le bâtiment.

        Quelqu’un enfonça une aiguille dans son bras, mit un masque sur son nez et sa bouche et le monta à l’arrière d’une ambulance.

        Il commença à partir, bien qu’on ne soit qu’au milieu de la journée. Difficile à dire, avec le ciel si noir.

        Il voulait s’assoupir. Peut-être se réveillerait-il en sursaut pour se trouver dans sa position habituelle lorsqu’il dormait : le bras gauche allongé sous l’oreiller d’Andrea. Avec ses cheveux étalés sur son oreiller. Son parfum entêtant, même au milieu de la nuit. Sa main posée sur la hanche de sa femme. Ou s’ils étaient d’humeur, devant et plus haut.

        Jamie partit un peu, s’imaginant qu’il était déjà rentré à la maison auprès d’Andrea. Avec Chase dans la pièce voisine, et à la minute où il s’agiterait, même un peu, ils l’entendraient, et ils seraient là pour le consoler en un éclair.

        Il sentait le parfum de ses cheveux.

        Ou imaginait qu’il le sentait.

        Attends.

        Non.

        Il ne pouvait pas se laisser partir, pas encore.

        Il fallait qu’il joigne Andrea, qu’il lui dise qu’il allait bien. Un appel, quelque chose. La nouvelle de l’incendie était probablement diffusée sur toutes les chaînes de télé. Mon Dieu, elle pouvait certainement voir la fumée depuis leur immeuble. Elle se poserait des questions. Irait regarder les informations. Entendrait parler du 1919. Ce serait la panique. Il ne pouvait pas lui faire ça.

        Jamie se mit sur son séant. Ota le masque de son visage et arracha l’aiguille plantée dans son bras. Il mit la main dans sa poche arrière pour voir s’il avait son portefeuille, ou s’il l’avait laissé en haut. Peut-être pouvait-il appeler un taxi, être rentré en quelques secondes.

        Il ne trouva qu’une carte.

        Avec le dessin d’un canard portant un pantalon de petit garçon.

         

        Plus tard, les enquêteurs sur place découvriraient quelque chose d’étrange au trente-sixième étage : un sac de harnais de parachute pour une personne très brûlée contenant un parachute en Dacron. La marque correspondait aux harnais et parachutes utilisés pour le saut extrême. Le paquet fut découvert sur le sol, mais il semblait avoir été caché dans le faux plafond du trente-sixième, juste devant la porte du bureau du PDG de Murphy, Knox, David Murphy. Comme le faux-plafond avait brûlé, le paquet était tombé par terre.

        Les enquêteurs ne surent comment expliquer la présence de ce matériel, sinon par l’hypothèse d’un employé tête brûlée qui s’était prévu un saut.

        Mais cela n’expliquait pas le mot tapé à la machine, trouvé dans une enveloppe cachée dans le sac :

        Félicitations, disait-il.

         

        Le corps de Paul Lewis fut découvert cet après-midi-là, lorsque des agents de police se pointèrent chez les Lewis pour l’informer que sa femme était portée disparue. Ils eurent la surprise de le trouver mort, avec des morceaux à moitié mâchés de salade de pommes de terre dans la bouche.

        Les tests sanguins donnèrent des résultats négatifs ; on conclut à une mort accidentelle.

        Quelqu’un informa un reporter. Avant la fin de la semaine, plus de quarante-sept journaux publiaient une courte dépêche sur la terrible poisse qui avait frappé un certain couple.

        Les noms ne furent pas dévoilés pour protéger les innocents.

        Jamie remonta la Vingtième à toute vitesse, à la recherche d’un téléphone à pièces. Il croyait se rappeler qu’il y en avait un au coin d’Arch Street, près d’un restaurant tout simple qui récemment s’était embourgeoisé – le hamburger était à 9 dollars et ils avaient ajouté sept Martini à la carte.

        Il jeta un coup d’œil derrière lui. Les derniers étages du 1919 étaient un brasier infernal, il y avait tant de fumée qu’on aurait dit que tout Center City était en feu. Qu’il avait été vendu tout entier au diable.

        Tout le monde avait été tellement occupé que personne n’avait remarqué qu’il était sorti de l’ambulance et qu’il était parti à pied.

        Vers la maison.

        Il y avait un téléphone sur Arch Street, comme dans son souvenir. Le câble qui reliait le combiné à la machine avait l’air bien mal en point, mais il y avait quand même une tonalité. Jamie entra son numéro de carte d’appel, puis le numéro de chez lui. Trois sonneries, puis le répondeur se mit en route.

        
          Bonjour, vous êtes bien chez nous. Si vous appelez, c’est que vous savez qui nous sommes. Laissez-nous un message et l’un de nous vous rappellera. Si on en a envie.
        

        Jamie, essayant d’être drôle.

        Biiiip.

        « Chérie, c’est moi, si tu es là, décroche. Je ne sais pas si tu as vu les informations, mais je vais bien, je suis sorti de l’immeuble, alors, ne t’inquiète pas. Tu es là ? »

        Rien.

        « Chérie, si tu es là, décroche, s’il te plaît. »

        Pas d’Andrea.

        « OK… Je rentre à la maison. Je serai là dans cinq minutes. Je t’aime. »

        Jamie resta en ligne encore quelques secondes, juste au cas où. Leur appartement avait une disposition bizarre : entrée, cuisine, salon et bureau sur un étage, puis un étage semi-enterré avec deux chambres et un petit espace reliant les deux. Andrea pouvait aisément se trouver en bas, en train de changer la couche de Chase. Cela arrivait souvent.

        
          Mais généralement, elle décroche au bout d’un moment…
        

        Oublions ça. Raccroche, rentre à pied, serre ta femme et ton fils dans tes bras. Commence à lui raconter l’histoire que tu lui répéteras probablement jusqu’à la fin de vos jours.

        Ensuite, dis-lui – sur le ton le plus sérieux dont tu sois capable – que tu penses qu’il est grand temps que tu quittes ton boulot.

        Andrea fondrait en larmes en entendant ça.

        
          Tu crois que tu peux juste tourner le dos à un truc comme ça et t’en aller ? Tu ne crois pas qu’il y a des gens, là dehors, qui veulent s’assurer que tu meures ? Toi et ta famille ?
        

        Arrête.

        Jamie accéléra le pas, passant en trombe devant le Franklin Institute, puis le bâtiment principal de la Free Library, puis Starbucks, puis le vieux Granary Building et Spring Garden, et la bodega fermée depuis longtemps, puis la boutique de nettoyage à sec, qui marquait l’entrée de Green Street. Le chemin de Market à Green était une douce pente ascendante. La plupart du temps, quand Jamie rentrait à pied du boulot, il arrivait dégoulinant de sueur.

        Aujourd’hui, rien de tout cela n’avait d’importance. Ni l’humidité. Ni le soleil. Ni le feu. Rien.

        Jamie arriva à la porte d’entrée et se souvint : ses clés.

        Merde ! Ses clés. Dans son sac, au trente-sixième étage.

        Jamie enfonça le bouton à côté de son nom. S’il te plaît, Andrea, entends la sonnette et réponds. Laisse-moi entendre ce clic. Ta voix dans cette boîte marron bon marché. Jamie appuya à nouveau sur le bouton.

        Rien.

        C’était insupportable.

        Il appuya sur d’autres boutons. Ses voisins, qu’il connaissait à peine. Ce n’était pas exactement un bâtiment convivial. Le fait d’avoir un bébé ne les rendait pas très populaires non plus.

        Allez, répondez, quelqu’un. Un petit clic.

        Alleeeez.

        Tant pis. Jamie redescendit l’escalier du perron, trouva un gros caillou dans le carré de terre à côté d’un arbre, puis remonta les marches, et le jeta à travers la vitre. Il plongea sa main, déverrouilla la porte et monta jusqu’à son appartement. Il rembourserait les dégâts. Il se ferait un plaisir de payer. Il sourirait en remplissant le chèque.

        Leur appartement était au bout du couloir, vers le fond. Il était sur le point d’appliquer la même technique – enfoncer la porte d’un coup de pied, rembourser les dégâts plus tard – mais vit qu’elle était déjà entrouverte.

        Andrea ne laissait jamais jamais la porte ouverte.

        Elle avait peur de Philadelphie.

        
          Je vais m’assurer qu’ils violent ta femme par tous les trous ! qu’ils dépècent ton fils vivant ! Sous son nez !
        

        Il fonça dans l’entrée, passa devant la cuisine, alla dans le salon où il trouva le téléviseur allumé ; c’était les nouvelles locales, qui couvraient l’incendie avec des hélicoptères et des reporters dans la rue, posant des questions ineptes sur ce qui s’était passé, mais Jamie s’en fichait. Il voulait voir Andrea et Chase tout de suite. Il se jeta dans l’escalier en bois grinçant qui descendait vers les chambres.

        Il faisait noir en bas, ce qui n’était pas inhabituel. Andrea baissait la lumière lorsque Chase faisait la sieste.

        « Andrea ! » cria Jamie.

        Il entendit quelque chose venant de la chambre du bébé.

        Un petit cri.

        Un tout petit oua.

        Oh, Dieu merci.

        Jamie tourna au coin et jeta un coup d’œil dans la chambre de Chase. Andrea était là, dans le rocking-chair en bois, tenant Chase dans ses bras et elle fredonnait tout bas. Sauf qu’Andrea avait l’air différente. Elle ne portait que des sous-vêtements.

        « Andrea ? »

        La pièce était plongée dans la pénombre. Il fallait qu’il les voie. Qu’il les touche. Qu’il les sente.

        Sa main trouva l’interrupteur. Mais avant qu’il ait le temps de l’actionner, elle parla.

        « Tu ne m’avais pas dit qu’il te ressemblait autant. »

        Jamie alluma la lumière.

         

         

        Et poussa un hurlement.
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